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CHIMIE. — Effets chimiques de la lumière : Action de l'acide chlorhydrique 
* sur le platine et sur l'or; par M. Berrueror. 


« Les métaux se partagent en deux classes fondamentales suivant qu'ils 
sont attaqués par les acides dénués de propriétés oxydantes, tels que 
l'acide chlorhydrique, avec dégagement d'hydrogène (métaux alcalins ou 
alcalino-terreux, fer, zinc, etc.), ou bien qu’ils résistent à ces acides (ar- 
gent, mercure, or, platine, elc.). Ces derniers métaux se distinguent à leur 
tour, lorsqu'on opère en présence de l'oxygène libre : les uns absorbent 
lentement ce gaz, avec formation de sels (chlorure de cuivre, d'argent, etc.); 
d’autres demeurent inaltérables dans ces conditions (or, platine, etc.). 

» J'ai reconnu que l’inaltérabilité de l’or et du platine par l’acide 
chlorhydrique cesse lorsqu’on opère en présence de la lumière et à la tem- 
pérature ordinaire, surtout en ajoutant dans les liqueurs une trace d’un sel 
peroxydable à l'air, tel que le chlorure manganeux. Il convient d’opérer 
avec l’acide fumant, c’est-à-dire renfermant une certaine dose d’hydracide 
libre, non combiné à l’eau, et possédant une tension de vapeur propre et 
notable. 

» Ces réactions, d’ailleurs, n’ont pas lieu dans une obscurité complète. 

» Voici les expériences, qui ont duré du 15 février 1904 au 26 mai 1904, 
c’est-à-dire 4 mois : 

» 4. Or pur, en lame brillante : 25,6594 ; 200% d'acide chlorhydrique 
fumant, d’une densité égale à 1,178 (36 pour 100). Le tout a été introduit 
dans un flacon de 2!, rempli d’air, et le flacon a été conservé dans une 
obscurité complète. Au bout de ce temps, la lame d’or pesait 25,6597; elle 
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était inaltérée. L’acide ne contenait aucune trace d’un métal précipitable 
par l'hydrogène sulfuré, dans une liqueur acide ou alcaline. 

» 2. Or pur, 0f,7114. — Mêmes épreuves, en ajoutant à la liqueur 15 de 
chlorure manganeux pur. Obscurité complète. Poids final : 05,7103. 

» Ces expériences confirment l’inaltérabilité de l’or pur, par l’hydracide 
concentré, dans l’obscurité; même en présence de l'air et d’un chlorure 
peroxydable par l'oxygène libre, tel que le chlorure manganeux. 

» 3. Or pur : 0%,1233. Mêmes épreuves avec l'hydracide pur. Le flacon 
était placé à l’air libre, sur une terrasse exposée à la lumière de tous côtés, 
pendant quatre mois. 

» Poids final : 0,1103. Perte : 0,013. 

» La liqueur renferme du chlorure d’or, manifesté par l'hydrogène 
sulfuré en liqueur acide, fournissant du pourpre de Cassius, etc. 

» 4. Or pur : 08,7292. Mêmes épreuves, avec addition d’un gramme de 
chlorure manganeux. Le flacon exposé à la lumière pendant quatre mois, 
à côté du précédent. 

» Poids final : 0,7132. Perte : 0,026. 

» La lame d’or est dépolie à sa face supérieure. Sa face inférieure dé- 
posée à plat sur le fond du flacon est restée en grande partie brillante. 
Cette perte est plus forte que la précédente ; mais le poids de l’or était plus 
considérable. 

» Il résulte de ces expériences que, sous l’influence de la lumière et de 
l'oxygène, l'or est lentement attaqué par l'acide chlorhydrique fumant. 

» Cette attaque a lieu aisément en présence du chlorure manganeux : ce 
qui s’explique, d’après les expériences par lesquelles j'ai montré que la 
présence d’une trace de chlorure manganeux, dans l'acide chlorhydrique 
fumant, détermine la formation d’une certaine dose de chlore libre, sous 
les influences combinées de l'air et de la lumière (* ); tandis que cet acide 
parfaitement pur demeure inattaqué, sans fournir de chlore, dans les 
mêmes conditions. 

» Mais il n’en est pas de même en présence de l’or; ce métal donnant 
lieu à une certaine dose de chlorure d’or, même avec l’acide chlorhydrique 
pur et fumant, exempt de sel de manganèse ou de fer, sous l’influence 
prolongée de la lumière. 

» D. Platine en lame brillante : o08,3621. 200" acide fumant. Flacon 
de 2! rempli d’air. 


— 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIX, p. 517. 
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» Mêmes conditions que plus haut, dans l’obscurité complète, 4 mois. 

» Poids final : o5,3613. 

» Aucune trace de métal dissous. 

» 6. Plaiine en lame : 08,3044. Obscurité. 

» Mêmes conditions, avec addition de 15 de chlorure manganeux. 

» Poids final : 08,3036. 

», Il résulte de ces expériences que le platine en lames n’est pas attaqué 
par l’acide chlorhydrique fumant, dans l’obscurité, avec ou sans sel man- 
ganeux. 

» 7. Platine en lame : 08,4803. Lumière. 

» Mêmes conditions que ci-dessus, avec l’hydracide seul. 

» Au bout de 4 mois, poids final : 05,4753. Perte : 08,005. 

» La liqueur renferme du chlorure platinique dissous. 

» 8. Plaline en lame : 0,4369. Lumière. Mêmes conditions, avec addition 
d’un gramme de chlorure manganeux. Flacon placé à côté des trois pré- 
cédents. Après quatre mois, poids final : 0,4250. Perte : 0,0119. 

» Il résulte de ces expériences que le platine pur a été lentement 
attaqué par l'acide chlorhydrique fumant sous l'influence de la lumière. 

» L'attaque, en présence du chlorure manganeux, sur des poids compa- 
rables, a été à peu près double de l’attaque en l'absence de ce sel : ce qui 
en établit l'influence accélératrice. Mais sa présence n’est pas indispen- 
sable. 

» La lumière agit, dans ces expériences, pour déterminer l’attaque des 
métaux, de même que dans les oxydations accomplies par l'air atmosphé- 
rique sur les composés organiques; elle provoque une fixation d'oxygène 
libre, qui déplace le chlore de l'acide chlorhydrique. Envisagée à ce point 
de vue, elle détermine des effets comparables à ceux de l’oxygène électro- 


lytique (!). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Équde de la solubilité du silicium dans l'argent. Sur 
une variété de silicium cristallisé soluble dans l'acide fluorkydrique. Note 
de MM. H. Morssax et F. Siemens. 


« Nous avons utilisé, pour étudier la solubilité du silicium dans l'argent, 
le dispositif que nous avons décrit précédemment (?). 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XVI, p. 396. 
(2) H. Morssax et F. Siemens, Sur la solubilité du silicium dans le sinc et dans le 
plomb (Comptes rendus, t. CXXXVIIL, p. 658). 
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» L'argent employé avait été préparé par nous et était bien exempt 
d’autres métaux. 

» Dès nos expériences préliminaires, nous avons reconnu que l'argent 
fondu dissolvait beaucoup plus de silicium que le plomb et le zinc; que, 
de plus, il dissolvait ce métalloïde dès son point de fusion fixé par M. D. 
Berthelot à 962° (!). Mais ce qui nous a semblé beaucoup plus curieux, 
c’est qu’une partie du silicium qui est entré ainsi en solution dans l'argent 
et qui s’est séparé à l’état cristallisé avant la solidification du métal, pos- 
sède une propriété qui n'appartient pas au silicium amorphe ou cristallisé, 
préparé par les procédés de Devillle et Caron, de Wôhler et de Vigouroux. 
Une portion de ce silicium est, en effet, soluble dans l’acide fluorhydrique. 

» On sait qu’autrefois Berzélius avait indiqué l’existence d’une variété 
allotropique amorphe de silicium soluble dans l'acide fluorhydrique (*). 
Mais on sait aussi que, au fur et à mesure des progrès de l’analyse, un 
certain nombre de ces variétés allotropiques des corps simples ont disparu, 
surtout lorsqu'elles étaient amorphes. Nous rappellerons que le silicium « 
de Berzélius renfermait de l'hydrogène et fournissait de l’eau par sa com- 
bustion dans le gaz oxygène (*). 

» Nous indiquerons, tout d’abord, quelle est la solubilité du silicium 
dans l'argent fondu. 

» En saturant l'argent de silicium à des températures différentes, nous 
avons obtenu une solubilité de ce corps simple qui a augmenté nettement 
avec la température. De plus le silicium cristallisé recueilli dans chacune 
de ces expériences a été soumis à l’action de l’acide fluorhydrique pur dans 
une capsule de platine, et nous avons reconnu bientôt qu’une certaine quan- 
tité de ce corps simple entrait rapidement en dissolution. Nous avons 
obtenu ainsi les résultats suivants : 


Pour 100 d’argent. Soluble. Insoluble. 
à 970 SLitotal 0 22#d0ont te D 00 3,87 
AITDO > 2 VAR CE CE 4,02 10,87 
A AUOT LOS AD IE ee 3,66 19,60 
0170 0 MEN O MR re 6,63 34,83 


» D'après ces expériences la quantité de silicium soluble dans l'acide 


(*) D. Berruecor, Sur les points de fusion de l’argent et de l’or (Comptes 
rendus, t. CXXVI, 1898, p. 473). 

(7) Berzéuius, Traité de Chimie, 2° édition francaise, t, 1, 1845, p. 308. 

(5) Voir à ce sujet l'étude de M. Vigouroux sur la préparation du silicium amorphe 
(Annales de Chim. et de Phys., 7° série, 1. XII, 1897, p.. 9). 
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fluorhydrique diminue donc au fur et à mesure que la teneur en silicium 
augmente. 


» En effet, d'après nos expériences précédentes, lorsque l’argent dis- 
soul, pour 100 : 


(EP CN) RER 58,02 pour 100 sont solubles 
14,89 D'MDrelrt tele 27,66 » » 
AUS et IR EE RE 19,00 » » 
ALT Re 16,00 » » 


» Au moyen de ces chiffres nous avons pu établir les courbes que nous 
donnons ci-dessous : 
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» La courbe supérieure indique la solubilité totale du silicium dans l’ar- 
gent; elle nous démontre que cette solubilité est beaucoup plus grande: 
que dans le zinc, mais que la courbe s'élève très rapidement; ce qui indique 
qu’au point d’ébullition du métal la solubilité deviendra très notable. 

» Nous voyons, par la forme de nos courbes, que la production du sili- 
cium soluble dans l’acide fluorhydrique va en diminuant avec l'élévation de 
température. 

» Nous avons étudié ensuite les conditions de formation de cette nou- 
velle variété de silicium. La teneur en silicium soluble dans l'acide fluor- 
hydrique augmente lorsque l’argent n’est pas saturé de silicium. Nous 
avons préparé un certain nombre de culots d’argent en ayant soin de ne 
maintenir en présence du métal fondu qu'une quantité insuffisante de sili- 
cium pour le saturer. En attaquant ensuite le métal par l’acide azotique, 


195. 
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nous avons reconnu que si l’argent ne renferme que 2 à 4 pour 100 de 
silicium on obtient un bon rendement. 

» D’après nos expériences, 1l semble qu'il n’y ait pas une limite exacte 
pour la production de cette nouvelle variété; mais que cette limite se ren- 
contre aux environs de 4 pour 100. Au-dessous de 2 pour 100, le silicium 
est à peu près entièrement soluble dans l’acide fluorhydrique. 

» Toutes ces chauffes ont été faites, soit avec un four électrique à résis- 
tance, soit avec le four à arc décrit par l’un de nous. 

» La variation de la température à laquelle est soumis l’argent ne paraît 
pas avoir d'influence sur le rendement. Il en est de même pour la vitesse 
de refroidissement. 

» Propriétés du silicium soluble dans l'acide fluorhydrique. — Les cristaux 
de cette nouvelle variété de silicium se présentent en lamelles minces, 
jaunes et transparentes, de même couleur que le silicium préparé dans 
l'aluminium. La grandeur des cristaux dépend de la vitesse de refroïdisse- 
ment. Suivant leur épaisseur, ils sont opaques ou transparents. La couleur 
de ce silicium est un peu plus foncée, lorsque les cristaux sont minces, que 
celle du silicium ordinaire. 

» La densité a été déterminée dans l’eau et dans la benzine à + 20°; 
mais les chiffres sont voisins de ceux indiqués pour le silicium amorphe ou 
cristallisé : 


DISOIUBlé TO POUR 100 RE CRE Dre 
Si » à 99 tr Ut 2,38 
Si » à 99 DR RS TE Te 2e 


» Dans la benzine : 


SLisGluble"3 09 pour oo nt ere D : 2,42 
Si » à 99 Re A 2,42 


» La différence de densité n’est donc pas bien accusée : le silicium cris- 
tallisé de Deville ayant une densité de 2,49 et le silicium amorphe de Vigou- 
roux de 2,35. 

» Si l’on chauffe ce silicium à 1200°, dans l'hydrogène ou dans l’azote, 
sa solubilité, dans l'acide fluorhydrique, n’est en rien changée. 

» Analyse du silicium soluble dans l'acide fluorhydrique. — Cette variété, 
chauffée dans le vide à la température de 1200°, a conservé toutes ses pro- 
priétés et n’a fourni aucun dégagement de gaz. Il ne contient done pas 
d’hydrure. Ces cristaux, traités par l'acide sulfurique, n’ont pas donné 
traces de vapeurs nitriques reconnaissables par la brucine; ils ne ren- 
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ferment donc pas d'acide azotique ou d’azotate basique. Nous nous sommes 
assuré aussi, par des réactions microchimiques, qu’ils ne renfermaient ni 
potasse, ni soude, ni argent. La seule impureté que nous ayons pu caracté- 
riser est une petite quantité de fer et quelques fragments microscopiques 
de siliciure de carbone. 

» Un poids déterminé de ce silicium a été attaqué par une solution de 
potasse à 10 pour 100, puis pesé à l’état de silice. Nous avons obtenu ainsi 
les chiffres suivants : 


Si pour 100. 
Si dont 53 pour 100 étaient solubles.......... 99,67 
DR) 09 D. 0e | IN SECTE GOT d 98,97 
D) 92 De LE, OMR tn UE 100,12 
» » 98 AU Li UE Ses ir, SARA 1 HUI00:29 


» Nous avons pris comme poids atomique du silicium le chiffre 28,4 
pour O —16. De plus nous devons faire remarquer que, dans la prépara- 
tion, l'argent en fusion doit être saturé de silicium dans une atmosphère 
d'oxyde de carbone bien exempte d'oxygène, sans quoi l’argent dissout 
ce dernier gaz et donne de la silice qui reste mélangée au silicium après 
traitement par l'acide azotique. 

» Conclusions. — En résumé, le silicium est beaucoup plus soluble dans 
l'argent que dans le plomb et dans le zinc. Mais le silicium cristallisé, qui 
se rencontre dans le métal solidifié, renferme une certaine quantité d’une 
variété allotropique de silicium soluble dans l'acide fluorhydrique. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la formation dans la nature des minerais 
de vanadium. Note de M. A. Drrre. 


« Le vanadate de plomb est à peu près le seul minerai de vanadium que 
la. nature offre avec quelque abondance, tantôt simple, tantôt combiné et 
constituant le chlorovanadate de plomb. On trouve, il est vrai, d’autres 
matières vanadifères, quelques vanadates assez rares de chaux, de cuivre, 
de bismuth, d’urane, mais ce sont là des minéraux plulôt que des minerais 
et on ne les rencontre qu’en faible quantité, insuffisante pour les utiliser à 
l'extraction de l'acide vanadique; c’est surtout sous la forme de vanadate 
ou de chlorovanadate de plomb, plus ou moins impurs ou mélangés, 
comme les minerais de Zimapan, de Wanlockhead (Écosse), de San Luis 
de Potosi (Mexique), de Santa Martha (Espagne), que le vanadium se 
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rencontre dans ces minerais et il est intéressant de savoir comment le 
vanadate de plomb a pu prendre naissance. 

» Or, la diffusion du vanadium est très grande dans l’écorce terrestre ; 
ce métal existe, mais en proportion infime, dans une foule de minerais; la 
plupart des mines de fer, argileuses, pisolithiques, oolithiques, l’hématite 
en renferment, ce qui explique sa présence dans les fontes, les scories 
d’affinage et les laitiers des hauts-fourneaux. Des substances autres que la 
mine de fer, telles que les grès schisteux triasiques du Cheshire, les mine- 
rais uranifères de Joachimsthal en contiennent: H. Sainte-Claire Deville 
a reconnu sa présence dans la cérite de Bastnass, le rutile, la bauxite; 
les argiles de Gentillv, de Forges-les-Eaux, de Dreux contiennent de 0,02 
à 0,07 pour 100 d’acide vanadique, qui existe également dans les basaltes, 
dans les Trapps, dans certaines houilles, etc. Bref, quantité des minéraux, 
des minerais et des roches qui constituent la croûte terrestre renferment 
du vanadium à l’état de dissémination et les résidus des traitements 
industriels de ces substances permettent d’y retrouver des quantités 
appréciables de ce métal. Il est difficile de savoir sous quelle forme le vana- 
dium est ainsi disséminé dans les masses rocheuses du globe; mais, sous 
quelque état qu’il s’y trouve, il est accessible à l’eau. Les eaux météoriques 
en traversant l’atmosphère lui empruntent ses éléments, elles pénètrent 
plus ou moins profondément dans le sol, s’infiltrent rapidement dans les 
terrains perméables ou fissurés, plus difficilement dans les autres, en 
exerçant dans leur parcours des actions dissolvantes d'intensité variable. 
Si, dans les roches au contact desquelles arrive de l’eau aérée, le vanadium 
se trouve à l’un quelconque de ses degrés inférieurs d’oxydation, celui-ci 
se transforme graduellement en acide vanadique et c’est peut-être ainsi 
que s’est formée la vanadine, minéral d’ailleurs fort rare, qu'on trouve en 
enduit terreux, Jaune sur certains cuivres natifs du Lac Supérieur. Sans se 
déposer en enduits de cette espèce, l’acide vanadique peut être entraîné 
par l’eau qui le dissout, non pas vraisemblablement sous sa forme soluble 
dont 1! d’eau retient 88 à froid, mais sous la forme ocreuse, soluble à raison 
de o$,5 par litre, ou sous celle d’acide fondu qui cède encore à l’eau 
08,050 de son poids. Cet acide dissous qui, à froid, décompose le carbonate 
d'ammoniaque en se changeant en vanadate, peut aussi se trouver en pré- 
sence de gaz carbonique, d’alcalis, de sels alcalins, provenant de l’altéra- 
tion lente des roches granitiques, par exemple, puis, avec les carbonates, 
donner lieu à la formation de vanadates acides ou neutres, selon la quan- 
tité d’acide qu'ils renferment et plus où moins solubles dans l’eau. Les 
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solutions faibles d’acide vanadique, qui rencontrent dans le sol peu de 
carbonate d’ammoniaque, y trouvent du nitrate sans action sur elles, mais 
qui, surtout à chaud, étant partiellement dissocié dans ses solutions éten- 
dues, peut former du vanadate d’ammoniaque dilué. D'autre part, les eaux 
chargées de faibles quantités de vanadates solubles et d’autres sels peuvent, 
comme on le sait, enlever du cuivre, par exemple, aux roches primitives 
qui en sont imprégnées dans toute leur épaisseur, du zinc qui existe dans 
toutes les roches anciennes (porphyres, granites, gneiss, schistes, houilles 
et autres), et cela d'autant mieux qu'elles sont chargées de sel marin ou de 
corps analogues qui contribuent à faciliter la dissolution des sulfures et 
autres substances insolubles dans l’eau pure. En réalité, les matières vana- 
difères du sol se désagrègent peu à peu en même temps que les roches qui 
les contiennent, elles passent transitoirement dans les eaux qui les 
dissolvent, les transportent et les amènent en contact avec d’autres 
substances, en particulier avec des minerais de plomb. Ces eaux, capables 
d'agir sur les sulfures de cuivre, de zinc, etc., le sont également sur le sulfure 
de plomb; ce corps est susceptible d’ailleurs de se transformer au contact 
de l'eau aérée : du sulfure de plomb abandonné sous l’eau, dans un flacon 
bouché au liège, s’oxyde lentement à la température ordinaire; au bout de 
5 ou 6 ans il est partiellement changé en petits cristaux transparents, 
brillants, qui se déposent sur les parois du vase et au milieu même du 
précipité; c’est de l’anglésite qui accompagne souvent Ja galène dans les 
filons et qui s’est formée à la faveur des échanges gazeux lents, qui se 
sont produits à travers le bouchon et ont permis la rentrée de l'oxygène 
atmosphérique. Ce sulfate n’est pas complètement insoluble dans l’eau, 
car les sels de plomb ne précipitent jamais entièrement l’acide sulfurique 
qu'une liqueur renferme, il est plus soluble dans les sels ammoniacaux, 
tels que le nitrate qui se trouve dans les eaux pluviales et dans le sol, et 
l’on comprend que des eaux, même très faiblement chargées d'acide vana- 
dique ou de vanadates peu solubles, quand elles viennent à rencontrer des 
solutions faibles de sulfate de plomb provenant de l'oxydation de la galène, 
puissent donner naissance à des vanadates de plomb qui, suivant les cir- 
constances, peuvent avoir la composition 3PbO, V*0° des mines de Wan- 
lockead et de Beresow, ou celle 2PbO, V*?0° de la Descloizite ; en présence 
d’eaux chlorurées il peut se former de la vanadinite 3(3PbO V?0°), PbC? 
reproduite par Roscoë et par Hautefeuille, en chauffant des mélanges de 
chlorure de plomb, d'oxyde de plomb et d'acide vanadique, qui donnent 
des cristaux de vanadinite identiques au produit naturel. 
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» Il n’est pas nécessaire du reste que le sulfate de plomb soit entièrement 
dissous pour se transformer. Ce sulfate solide et cristallisé, tel qu’on 
l'obtient en précipitant une solution de nitrate de plomb par l’acide sul- 
furique et lavant le dépôt, peut être attaqué et subir une décomposition, 
quand on le met en contact avec des solutions de vanadates alcalins. Une 
dissolution de vanadate d’ammoniaque, saturée à froid, afin de la rendre plus 
active, décompose peu à peu le sulfate de plomb; elle se colore en jaune 
et change le sulfate en une masse volumineuse jaune orangé, devenant 
rouge sombre à la longue, et brillante au soleil à la suite de la formation 
de petils cristaux rhombiques de trivanadate ammoniacal peu soluble, tandis 
que du sulfate d'ammoniaque se dissout dans la liqueur.'Une solution, 
même étendue, du même vanadate se colore en jaune au bout de 24 à 
36 heures quand on la met en contact avec du sulfate de plomb qui jaunit 
et, si l’on fait intervenir la chaleur, le sulfate ne tarde pas à se recouvrir de 
petits cristaux de trivanadate d’ammoniaque que l'eau bouillante ou un 
faible excès d’ammoniaque font disparaître en laissant un précipité jaune 
orangé clair renfermant PbO, V?0*, H?0. Dans certaines conditions le sul- 
fate de plomb devient d’abord jaune clair, puis gris jaunâtre quand on le 


chauffe dans la dissolution; il est alors formé d’aiguilles groupées en X sur 


lesquelles sont implantées d’autres aiguilles plus petites qui paraissent 
former avec les branches de l’X le même angle que celles-ci offrent entre 
elles ; ces aiguilles contiennent 3 PbO, 2 V?0°, H°0 et souvent la décompo- 
sition du sulfate de plomb demeure incomplète. 

» Il en est de même quand au vanadate d’ammoniaque on substitue les 
vanadates neutres de potasse ou de soude. A froid et au bout de 24 à 48 heures 
les solutions étendues au centième deviennent jaunes à mesure que le sul- 
fate de plomb s’altère, celui-ci devient adhérent aux parois du vase et la 
liqueur se charge de sulfate alcalin. Quand on élève la température l’action 
devient plus facile, il se forme des petits cristaux moins solubles, que l’addi- 
tion d’une très faible proportion de carbonate alcalin fait disparaître et qui 
accompagnent la transformation du sulfate de plomb en un vanadate ba- 
sique; la décomposition du sulfate n’est du reste complète qu’au bout d’un 
temps prolongé et quand on renouvelle les liqueurs. Si l’on met, en effet, du 
vanadate de plomb précipité, au contact d’une solution faible d’un sulfate 
alcalin, il ne tarde pas à s'établir un équilibre entre le vanadate de plomb 
et le sulfate d’une part, le sulfate de plomb et le vanadate alcalin de l’autre, 
et ce n’est que grâce à la circulation des eaux naturelles et à leur renou- 
vellement que le sulfate alcalin se trouve éliminé et que, l'équilibre étant 
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rompu de ce fait, la transformation du sulfate en vanadate de plomb peut 
être rendue complète. 

» Les vanadates de plomb peuvent donc se former dans l’action d’eaux 
vanadiées mises en rapport avec de l’anglésite; le vanadate formé peut être 
amorphe et hydraté, comme cela a lieu quand on précipite le nitrate de 
l’acétate de plomb par un vanadate alcalin ; le précipité qui se produit dans 
une liqueur faiblement acétique cristallise quand on le fait bouillir et j'ai 
reproduit ainsi les cristaux du vanadate V? O5, 2 PhO. J'ai cherché à éliminer 
tout acide et à me rapprocher des circonstances habituelles de la nature : 
lorsqu'on décompose un sel de plomb par un vanadate alcalin, le précipité 
formé, lavé, donne naissance à une eau de lavage colorée en jaune, ce qui 
prouve qu'elle en dissout un peu, qu’on ait affaire au vanadate neutre ou 
à un sel basique, tel que 3 PbO, 2 V? 0°. Or ce précipité hydraté amorphe 
abandonné dans l’eau s’y transforme et cristallise, mais avec une lenteur 
extrême; un échantillon conservé pendant 14 ans est devenu brun en se 
déshydratant et s’est attaché aux parois du vase. Beaucoup de ses points 
sont formés de petites masses radiées, ayant au centre un noyau plus clair, 
formé de petits cristaux autour desquels la matière s’est contractée et, en 
certains points, se sont produites des petites géodes remplies de cristaux 
parfaitement nets et brillants qui, en diminuant de volume, ont donné lieu à 
des vides creusés au sein de la matière primitive hydratée; la transformation 
continue encore dans cet espace limité. Sur d’autres échantillons conservés 
depuis 11 ans dans des flacons bouchés à l’émeri il s’est formé, au voisinage 
de la surface terminale du liquide, un anneau brun de 3" à 4"® de large, 
mélangé de petites masses mamelonnées cristallines, hérissées de petites 
pointes d’aiguilles accolées ensemble; au-dessous de cet anneau la cristal- 
lisation lente a donné lieu à la formation d’un second anneau de 12" à 
15% de hauteur et des cristaux du même genre se trouvent répartis dans 
la masse encore hydratée qui cristallise lentement quoique le vase n’ait subi 
d’autres variations de chaleur que celles de la température ambiante. 

» Le vanadate de plomb amorphe et hydraté peut donc se déshydrater 
partiellement et cristalliser à la température ordinaire; il est, du reste, 
légèrement soluble dans l’eau, surtout chargée d'acide carbonique ou d’un 
peu de nitrate d’ammoniaque et, dans ces dissolutions, il cristallise en 
petits mamelons formés d’aiguilles accolées, soit à la température ordi- 
naire, soit lorsqu'on le maintient dans la liqueur chaude; en cet état il est 
facilement fusible en une matière jaune rougeûtre, et ce fait explique 
comment il se dépose sous la forme d’enduits, amorphes ou cristallisés, se 
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produisant sur les matériaux siliceux ou calcaires des filons; si, en même 
temps que les eaux vanadifères agissent sur du sulfate de plomb, elles ren- 
contrent des liquides renfermant du cuivre, du zinc, etc., il en résulte la 
production de minerais calcaires, cuprifères, zincifères, que l’on rencontre 
terreux ou cristallisés, légèrement solubles dans l'eau. J'ai reproduit 
autrefois les éléments de ces mélanges, vanadates de chaux, de cuivre, de 
zinc, etc., soit hydratés, soit anhydres (Ann. de Chim. et de Phys., 6° série, 
t. XIII, 1888, p. 190). Les vanadates de plomb impurs peuvent rester 
pulvérulents où terreux; ils peuvent aussi, sous l'influence de la pression 
et d’une température insuffisante pour altérer la silice ou le calcaire, fondre 
et se déposer sur les parois des filons, qu'il recouvrent parfois en se mou- 
lant à leur surface, quand ils cristallisent lors d’un refroidissement 
ultérieur. 

» On trouve aussi certains minerais vanadifères tels que celui de la mine 
de Santa-Martha, mêlés de cérusite associée avec le vanadale de plomb, 
au-dessus de galène. Ce carbonate n’est que faiblement soluble dans les 
dissolutions chargées d’acide carbonique, mais, avec l’aide de la pression 
et d’une température plus ou moins haute, les eaux minérales vanadifères 
ont pu agir sur la cérusite et donner lieu à du vanadate de plomb pulvé- 
rulent, terreux ou cristallisé, comme celui de la mine précitée. Il suffit, du 
reste, on le sait, de soumettre le carbonate de plomb à une température 
voisine de 400°, pour qu’il se transforme en massicot un peu soluble dans 
l’eau et capable d’agir, même après son refroidissement, sur les eaux vana- 
difères qu’il rencontre. 

» On peut, on le voit, comprendre sans difficulté comment la formation 
des minerais vanadifères a pu avoir lieu, ceux à base de plomb en parti- 
culier, qui sont les plus importants, en considérant l’action des eaux natu- 
relles qui, circulant froides ou chaudes, sous une pression plus ou moins 
grande, dans les profondeurs du sol, y prennent du vanadium en agissant 
sur les diverses roches de l’écorce terrestre qu’elles désagrègent et ke 
chargent d'acide vanadique ou de vanadates plus ou moins solubles dans 
l’eau. Ces eaux vanadifères sont ensuite arrivées en contact avec les prin- 
cipaux minerais (galène, anglésite, céruse) de plomb que l’on rencontre 
dans la nature, et les ont transformés partiellement en vanadate de plomb 
qui constitue les différents minéraux dans lesquels le vanadium, primitive- 
ment disséminé dans les roches, est venu se concentrer. » 
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TOPOGRAPHIE. — Sur l’emploi d images stéréoscopiques dans la construction 
des plans topographiques. Note de M. A. LAUSSEDAr. 


« Le procédé graphique habituellement employé pour construire le plan 
d’un terrain représenté par des vues photographiées est dérivé de celui qui 
est si connu des topographes sous le nom de méthode des intersections. Les 
vues que l’on combine deux à deux doivent être prises alors de stations 
suffisamment espacées pour que les rayons visuels, aboutissant aux images 
d’un même point et projetés sur le plan, se coupent sous des angles quine 
soient pas trop aigus. 

» On a objecté que les vues prises ainsi de stations éloignées les unes 
des autres, modifiant sensiblement l'aspect du paysage, il devient difficile 
d'identifier les deux images d’un même point et qu’il peut en résulter des 
incertitudes et même des erreurs. On a répondu à cette objection en indi- 
quant un moyen rigoureux de vérification. Mais les opérateurs exercés, 
ayant l’aptitude nécessaire, en ont rarement besoin. 

» Toutefois, les formes plastiques du terrain se trouvant pour ainsi dire 
écrasées sur chacune des vues isolées et différentes en apparence, quand 
on passe de l’une à l’autre, on avait songé, depuis assez longtemps, à re- 
courir à la stéréoscopie pour tracer plus sûrement les courbes de niveau 
qui représentent ces formes. 

» À la vérité, il fallait pour cela s’assujettir à doubler le nombre des vues 
à prendre et ce n’est que très exceptionnellement qu’on s’y était décidé. 

» Aujourd’hui la stéréoscopie tend à s’introduire sérieusement dans la 
phototopographie, en substituant une nouvelle méthode, celle des paral- 
laxes, à la méthode des cntersections. Seulement ce n’est plus, à propre- 
ment parler, la stéréoscopie ordinaire que l’on emploie, mais une stéréo- 
scopie exagérée qui donne au paysage un relief saisissant se prêtant à des 
mesures de distances et de hauteurs, éléments de construction des plans. 

» Pour obtenir l'effet habituellement recherché de l'illusion physiolo- 
gique de la vision binoculaire, les deux vues doivent être prises de points 
écartés l’un de l’autre comme les deux yeux, c’est-à-dire de 0",06 à 0®,07. 

» En espaçant davantage les stations, mais en rapprochant ensuite les 
deux images obtenues, dans un stéréoscope, l'illusion du paysage naturel 
est remplacée par une autre que l’on peut comparer à la vue d’un modèle 
en relief analogue à ceux des places fortes ou des ports de mer qui se 
trouvent aux Invalides et au Musée naval. 
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à 

» On démontre aisément que ce plan-relief virtuel est une réduction du | | 
relief naturel dans le rapport de l'intervalle des yeux à l’écartement des | 
deux stations. Ainsi, deux vues prises de stations espacées de 6%,50 ou 
de cent fois l'intervalle moyen des deux yeux, juxtaposées dans un stéréo- | 
scope, donnent la sensation d’un modèle en relief à l’échelle de +. 

» Je mets sous les yeux de l’Académie deux spécimens de ces couples de 
vues, l’un correspondant à une base de 19",50 et l’autre à une base 
de 58,90. La première donne le modèle en relief du village de Royat, à 
l'échelle de -{, et la seconde un modèle d’une région des Alpes dolomi- 
tiques d'Autriche, à l’échelle de + environ. < 

» La profondeur à laquelle on peut encore appliquer au paysage l’expres- 
sion de rnodele en relief est d’autant plus grande que l'échelle est plus 
petite. Dans la pratique dont il va s'agir, on se tient d’ailleurs nécessaire- 
ment dans des limites beaucoup plus étroites. 

» Avant d’aller plus loin, je crois devoir rappeler que les premiers essais 
de stéréoscopie exagérée ont été faits en Suisse, autour de la Jungfrau, 
dès 1858, par Braun, de Dornach, et que les résultats obtenus par cet ha- 
bile et ingénieux photographe avaient beaucoup frappé Helmholtz qui, de 
son côté, avait cherché à en obtenir d’analogues, à l’aide de son éléste- 
réoscope qu’il dirigeait immédiatement sur le paysage et dont la base était 
nécessairement assez petite. 

» On s’est avisé, dans ces derniers temps seulement, d'utiliser les 
effets de cette stéréoscopie exagérée pour la construction des cartes topo- 
graphiques. En recourant, par exemple, à l'instrument de haute précision 
du D° Pulfrich, d’Iéna, désigné sous le nom de stéréocomparateur, dont j'ai 
déjà eu l’occasion d'entretenir l’Académie à propos de ses applications à 
l’Astronomie, on parvient, par la méthode des parallaxes, à rapporter, sur 
un plan et à une échelle déterminée, les positions relatives d'autant de 
points que l’on peut en avoir besoin pour tracer la projection horizontale 
des divisions du terrain et des courbes de niveau des parties du paysage qui 
conservent un relief suffisant. 

» Le principe des opérations à effectuer par la méthode en question est 
d’ailleurs on ne peut plus simple, quel que soit l'appareil de mesure que 
l’on emploie. 

» Pour abréger les explications, nous supposerons que les deux stations 
sont au même niveau et il doit être entendu d’ailleurs que, dans tous les 
Cas, les images sont situées dans un même plan vertical passant par ces 
deux stations. Celles-ci ayant été mises en place sur le papier ainsi que la 
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direction, c'est-à-dire l'orientation de l’axe optique de l’objectifde l'appareil 
pour l’une des stations, et d’un autre côté tous les points de chacune des 
images pouvant être rapportés à la ligne principale et à la ligne d'horizon 
comme axes coordonnés, la différence des abscisses d’un même point 
mesure la parallaxe du point correspondant de l’espace dans le plan hori- 
zontal et l’on voit facilement que, la distance focale de l'objectif et l’écar- 
tement des deux stations étant connus, la projection horizontale de 
la distance du point considéré en résulte ainsi que sa direction rapportée à 
celle de l’axe optique de l’objectif tracée sur le papier. Les différences de 
niveau se déterminent d’ailleurs comme dans la méthode ordinaire. 

» Le stéréocomparateur dont j'ai fait exposer un dessin sert d’abord 
à voir stéréoscopiquement l’ensemble des deux vues à l’aide de lentilles 
offrant un champ suffisant, puis, quand on a remplacé ces lentilles par 
le système de microscopes représenté sur la figure, à mesurer mécanique- 
ment les abscisses et les ordonnées des différents points considérés. C’est à 
l'extrême précision des vis micrométriques de cet appareil qui donnent le 
centième de millimètre qu'est due l’exactitude des résultats que j'ai cru 
devoir signaler à l’Académie. Quant à la marche systématique à adopter 
pour relever rapidement les détails du plan ou les points des différentes 
courbes de niveau, je ne saurais les indiquer ici pas plus que les procédés 
graphiques expéditifs destinés à simplifier les constructions. 

» 11 me suffira de donner un aperçu de l’expérience faite dans le courant 
de lété dernier, aux environs d’Iéna, sous les auspices du général 
major Schulze, chef de la Section topographique, par M. Paul Seliger, 
topographe royal, avec la coopération du D" Pulfrich. 

» On voit sur le plan exposé (qui est à une échelle triple de l'original), 
les différentes parties de la montagne du Kernberge, élagées les unes 
derrière les autres comme sur les photographies, jusqu’à une distance 
de 3000". L’échelle du plan original était de +, ce qui permettait d’éva- 
luer sur ce plan les distances à 1" près, et ce degré de précision est aussi 
celui sur lequel on peut compter jusqu’à cette limite de 2500" à’ 3000" 
avec la base de 100". 

» Avec une base plus grande ou plus petite, cette limite varie naturelle 
ment et la question de l’échelle que l’on emploie doit être également 
prise en considération pour la fixer; mais je ne veux pas entrer dans cette 
discussion. Ce qui me semble surtout digne de la plus grande attention, 
c’est que l’un des expérimentateurs, très familier avec la méthode du lever 
à la planchette, laquelle se pratique nécessairement et toujours pénible- 
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ment sur le terrain et qui l’a comparée avec celle de la stéréométropho- 
tographie, laquelle, une fois les photographies obtenues, s'emploie par 
tous les temps dans le cabinet, a déclaré qu’elles conduisaient aux mêmes 
résullats. 

» Le stéréocomparateur du D’ Pulfrich, dont on peut voir un modèle au 
Conservatoire des Arts et Métiers, est un appareil admirablement construit, 
mais d’un prix élevé et d’un maniement délicat. 

» Un autre inventeur, M. Fourcade, attaché au Service forestier du Cap 
de Bonne-Espérance, en a imaginé indépendamment un tout à fait ana- 
logue avec lequel il semblerait que les mesures facilitées par l'emploi d’un 
réseau de Gautier seraient exécutées plus rapidement. M. Fourcade doit 
avoir entrepris, de son côté, des expériences dont nous ne connaissons pas 
encore les résultats. 

» 11 convient de faire remarquer, avant de terminer, qu'avec l’un comme 
avec l’autre de ces instruments, ce n’est que par voie indirecte, et non par 
la vue simultanée de l’ensemble des couples d'images, que l’on met à profit 
leurs propriétés. 

» Mais on a aussi cherché à utiliser celles de la stéréoscopie proprement 
dite, ce qui constitue une troisième méthode distincte de celle des inter- 
sections et de celle des parallaxes, en opérant directement sur les modèles 
en relief virtuels. Je ne désespère pas de pouvoir faire connaître assez pro- 
chainement à l’Académie Les résultats d'essais poursuivis en Allemagne et 
chez nous pour réaliser la conception due au savant Arpenteur général du 
Canada, M. E. Deville, d’un instrument déjà désigné par anticipation sous 
le nom de stéréoplanigraphe, dont je dois me contenter aujourd’hui de 
montrer l'organe principal. Cet organe, comme on le verra en s’en appro- 
chant, permet de disposer le modèle en relief du paysage de manière à en 
pouvoir suivre les différents accidents avec un point de mire mobile, porté 
par une armature dont les mouvements sont communiqués à un crayon 
qui en laisse la trace sur le papier. 

» Mais comme l'échelle du modèle en relief est généralement très grande 
et que le point de mire et son armature seraient entraînés trop loin de l’opé- 
rateur, 1l a fallu chercher des moyens optiques ou mécaniques de réduire 
les figures déduites du modèle et c’est cette seconde partie du stéréopla- 
nigraphe qui est encore à l’étude. » 
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MÉCANIQUE. — Æflets des petites oscillations des conditions extérieures 
sur un système dépendant de deux variables. Note de M. P. Dune. 


« Nous nous proposons de rechercher jusqu’à quel point on peut étendre 
aux systèmes affectés d'hystérésis et de viscosité, et définis par deux variables 
privilégiées, «, B, hors la température T, les résultats que nous avons 
obtenus (*) pour les systèmes définis par une seule variable. 

» Nous désignerons par A, B, les deux actions extérieures; la fonction 
dissipative D sera donnée par l’égalité 


(1) 2D = La? + 2Maf + N£?, 


où L, M, N sont des fonctions de &, B, T, qui vérifient les conditions 


(2) DINAN OR 0 (EN 0. 
» Les deux actions de viscosité seront 
2D | 0D 
5) == (Le+ M$), Ve 5e Man 6): 


» Les variables «x, $ étant supposées sans inertie, les équations du 
mouvement du système sont 


d d Of(a,8,T : TT \|æ 
7 D Cru 
nee d Of(a, B,T) Lea BT, A+ U,B+ VIE 
| di dt 0B le] A M 4 | 9 , . 


Il est clair que ces équations peuvent se mettre sous la forme 
(5) Lx’+M£E’=P, Ma'+N6’—0Q, 


P, Q ayant des valeurs finies et déterminées lorsque l’on connaît les va- 
leurs de «, 6, T, À, B et leurs dérivées du premier ordre par rapport à £. 


() Sur les propriétés des systèmes affectés à la fois d’hystérésis el de viscosité 
(Comptes rendus, t. UXXX VIIL, séance du 18 avril 1904, p. 942). — Æffets des petites 
oscillations de l’action extérieure sur les systèmes affectés d’hystérésis et de visco- 
sité (Comptes rendus, t. CXXXVIII, séance du 2 mai 1904, p. 1079). — {fjet des 
petites oscillations de la température sur un système affecté d’hystérésis el de visco- 
sité (Comptes rendus, t. CXXX VII, séance du 16 mai 1904, p. 1196). 


C. R., 1904, 1% Semestre. (T. CXXXVIII, N° 22.) 156 
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C’est ce qui aura lieu lors même que T, À, B éprouveraient, autour d’une 
valeur moyenne constante, des variations extrémement fréquentes, mais 
extrêmement petites. 

» Peut-il arriver que +’, ou £', ou ces deux grandeurs, éprouvent des 
changements de signe extrêmement fréquents? Dans un système affecté 
de viscosité, «’ et B’ varient d’une manière continue; une de ces quantités 
ne peut donc changer de signe sans passer par 0. Si l’une de ces deux 
quantités, «’ par exemple, change très fréquemment de signe, elle passe 
par o à des intervalles de temps très rapprochés; pour qu’elle püt, entre 
deux passages par o, prendre une valeur finie, il faudrait que «” fût extré- 
mement grand; selon les égalités (5), cela ne peut avoir lieu, à moins 
que (LN — M?) ne soit extrêmement petit; condition qui revient à supposer 
que l’une au moins des deux actions de viscosité U, V demeure très 
petite, même pour des valeurs finies de x’, ’. 

» Donc, à moins que l’une au moins des deux variables x, 6 ne soit presque 
exempte de viscosité, il est impossible que l’une ou l’autre des deux vitesses «’, 
B’ éprouve des changements de signe extrémement fréquents, sans que la va- 
riable correspondante garde une valeur sensiblement constante. 

» Écartons l'hypothèse où l’une des variables «, 6 serait presque exempte 
de viscosité. Nous aurons trois cas à distinguer : 

» 1° Les deux vitesses x, &" éprouvent des changements de signe extréme- 
ment fréquents. Dans ce cas, «, 8 ne changent de valeur qu'avec une 
extrême lénteur. 

» 2° L'une des deux vitesses, soit $’, éprouve des changements de sigTte 
exirémement fréquents ; l’autre vitesse, x’, garde le même signe pendant un 
temps fi. Nous supposerons que ce soit le signe +. 

» Posons & = À + U, 1 = B + V. Supposons d’abord que M ne soit pas 
très petit et considérons alors la seconde équation (4); 8’ étant sans cesse 
très voisin de O, cette équation donne 


Of (a, 8, T) 


ER 


+ ©, 


CG étant une quantité dont la valeur est presque indépendante du temps et 
dont la détérmination initiale dépend des valeurs données initialement à 
œ, 8, T, A, B, &’, $'. D'ailleurs, comme 8, T gardent des valeurs à peu près 
constantes $;, T,, on voit que la valeur de 4% qui correspond à une valeur 


donnée de « est sensiblement la même que si l’on avait constamment 
Fr ES Ses A . COS : 
B= 5, T = T,, les données initiales restant les mêmes. 
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» D'autre part, on a 4 — B — Ma, B,T)« — N(x,B,T)f". Comme f” 
est sans cesse très voisin de o et B de B,, on a sensiblement 


= B,—M(o, 8e, To)e. 


Par hypothèse, M n’est pas très petit. Donc la valeur de «’ qui correspond 
à une valeur donnée de « est sensiblement la même que si À, B, T gardaient 
les valeurs rigoureusement invarisbles A,, B,, T,, les données initiales 
restant les mêmes. 

» Imaginons maintenant que M soit très petit; dans ce cas, comme 
est toujours très voisin de o et B de B,, 1» sera toujours très voisin de B,. 
Recourons à la première équation (4) que le signe attribué à «&’ transforme 
en 


(6) die = ie + f(x, B,T,æ, 1 ) da. 
Posons 

das et 
(7) ( 


| o(x,B, T,a, W)= f(a, 6, T,4, v ). 
L'équation (6) deviendra 


da — o(a; 6,T,a, v ) da 


Ù 


ou bien 
(8) da = o(a, Bo, Tor 4, B,)da + eda, 


e étant une quantité infiniment petite. 
» Nous admettrons, sans pouvoir le démontrer rigoureusement, que a est 
toujours très voisin d’une intégrale z(«, B,, T,. B,) de l’équation diffé- 


rentielle ; 
de(s bn Lez, Bo) 


» Le raisonnement s’achèvéra alors comme dans notre précédente 
Note (‘), en sorte que la vitesse de transformation du système sera sensi- 
blement indépendante des petiles oscillations imposées à la température T 
et aux actions extérieures À, B. 

» 3° Chacune des deux vitesses x', &" garde, pendant un temps fini, un 
signe invartable. 


(*) Effet des petites oscillations de la température sur un système affecté d'hys- 
térésis et de viscosité (Comptes rendus, t. CXXX VIH, séance du 16 mai 1904, p. 1196). 
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» Le résultat qui vient d’être énoncé s'étend également à ce cas. Si 
l’Académie le permet, nous indiquerons dans une prochaine Note le rai- 
sonnement qui justifie cette extension. » 


PHYSIQUE. — Sur un phénomène analogue à la phosphorescence, 
produit par les rayons N. Note de M. E. Brcuar. 


« M. Blondlot (‘) a montré que certains corps soumis à l’action des 
rayons N les emmagasinent et peuvent en émettre, à leur tour, pendant 
longtemps. L'étude de ces rayons secondaires m’a conduit à un certain 
nombre de résultats intéressants. 

» Prenons une lame de cuivre de 1" d'épaisseur environ, et soumet- 
tons-la, pendant un certain temps, 1 minute par exemple, à l’action 
des rayons N d’une lampe Nernst; si l’on observe alors, au moyen 
d’un écran à sulfure de calcium phosphorescent, la face de la lame qui a 
été tournée du côté de la lampe, on constate qu’elle émet des rayons N qui 
traversent l’aluminium et cette émission peut se prolonger pendant long- 
temps. L'autre face de la lame n'en émet pas. Si, pendant qu’on observe 
l'écran phosphorescent, on vient à chauffer très légérement la lame de 
cuivre, l'éclat du sulfure augmente beaucoup; mais cette augmentation ne 
dure qu’un instant; on voit bientôt cet éclat diminuer et l’on constate la 
disparition des rayons N. 

» Ce phénomène est tout à fait analogue à celui que l’on observe quand 
on chauffe les substances phosphorescentes ordinaires. 

» Pour étudier les radiations secondaires, j'ai disposé l'expérience de la 
façon suivante : devant une lampe Nernst on place une planche en bois, 
puis un grand écran en carton mouillé percé d’une ouverture circulaire; 
devant cette ouverture, et à une distance de 10°" environ, on dispose 
une fente étroite pratiquée dans un carton mouillé et, enfin, devant cetté 
fente on met un prisme en aluminium. On obtient ainsi le spectre de 
rayons N étudié par M. Blondlot. On détermine la position des différents 
rayons réfractés en promenant dans le spectre une fente phosphorescente 
fixée sur un support en bois. Ce support est placé à 1" environ du 
prisme; il peut être déplacé en le faisant glisser sur une table, dans 
une direction normale aux rayons incidents. Toutes les fois que, pen- 


(°) Comptes rendus, t. CXXXVII, 9 novembre 1903. 
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dant le déplacement, on trouve un maximum, on note la position de 
l'écran par un trait tracé sur la table. On à ainsi repéré huit maximums 
successifs correspondant aux indices déterminés par M. Blondlot (*). 

» Cela fait, on à pris le corps dont on veut étudier les rayons secon- 
daires sous la forme de lames de 1°" environ de largeur sur 4°% à 5° de 
hauteur et de o°%,1 à 0%,2 d’épaisseur; cette lame fut fixée verticalement 
sur un support en bois. Après avoir supprimé les rayons N en plaçant un 
écran en carton mouillé devant la source, on dispose le support de telle 
sorte que le milieu de la lame se trouve dans la direction de l’un des rayons 
donnés par le prisme, par exemple le rayon n°3 d'indice 1,29. On enlève 
alors l’écran mouillé qui cache la source et on laisse agir lerayon n° 3, sur 
la lame, pendant une minute environ. On supprime alors la source par 
interposition du carton mouillé et on lui substitue la lame en la plaçant 
derrière la fente, de telle sorte que la face qui a subi l’action de la source 
soit tournée du côté de la fente. Les rayons secondaires émis par la lame 
passent à travers la fente, puis à travers le prisme, et l’on peut en étudier la 
dispersion au moyen de la fente à sulfure phosphorescent. On constate 
ainsique le faisceau de rayons secondaires est complexe; on retrouveun cer- 
tain nombre de maxima; mais ces maxima correspondent tous à des indices 
supérieurs à celui du rayon primaire, dans le cas particulier, à 1529. 

» Ce résultat est général. Si l’on emploie comme source de rayons pri- 
maires un rayon quelconque d'indice 7, le faisceau de rayons secondaires 
est constitué uniquement par des radiations d'indices plus grands que 7; 
on ne trouve aucun rayon d'indice plus petit. Il y a donc transformation 
des radiations primaires en radiations plus réfrangibles. Or M. Blondlot a 
montré que, pour lesrayons N émis par la lampe Nernst, la longueur d'onde 
croît en même lemps que l'indice. 

» Les radiations secondaires sont donc de longueurs d’onde plus grandes 
que les radialions primaires, ce qui est conforme à la loi de Stokes. 

» J'ai vérifié d’ailleurs directement ce résultat par un autre procédé. La 
lame soumise à l’action d’un rayon N d'indice déterminé est utilisée comme 
source pour produire un faisceau dispersé par un prisme en aluminium; l’un 
des rayons sortant du prisme tombait ensuite sur un réseau et l’on mesu- 
rait directement sa longueur d’onde. La longueur d'onde du rayon pri- 
maire étant o!,0146, celle du rayon secondaire fut trouvée égale à 04,0160; 


(1) Comptes rendus, t. CXXX VIT, p. 125. | 
156. 
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dans une autre expérience, la longueur d'onde du rayon primaire 
étant o,0183, celle du rayon secondaire était 0",0195. 

» J'ai étudié ainsi les rayons secondaires donnés par le cuivre, par le 
zinc et par le verre. Je n’ai observé aucun rayon secondaire avec des lames 
de platine, d'argent ou d'aluminium. Il n’y a aucune relation entre cette 
propriété qu'ont certains corps d'émettre des rayons secondaires et la 
transparence de ces corps pour les rayons N : le platine, en effet, est 
opaque tandis que l’argent et l'aluminium sont transparents. » 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Observations magnétiques à Tananarive ; 
par le P. Cou. 


« Du mois de mai 1903 au mois d’avril 1904, j'ai continué à observer 
toutes les semaines les trois éléments magnétiques, à l'observatoire de 
Tananarive. Les résultats que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui 
{ » LA L) . : 

à l’Académie sont contenus dans les trois Tableaux suivants : 


Mesures absolues de la déclinaison, en 1903 et 1904. 
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Déclinaison NW. 


0 
10: 


Dates. 


absolues de l’inclinaison, en 1903 et 1904. 
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Composante 
horizontale. 
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» Dans la moyenne du mois d’octobre ne figure pas la valeur anormale 
obtenue le 31, journée de forte perturbation. 

» De cet ensemble d’observations il résulte qu'à Tananarive, depuis le 
mois de mai 1903 jusqu’en avril 1904 : 1° la déclinaison a diminué de 9’; 
elle a un maximum en août et deux minimums, l’un au mois d’octobre, 
l’autre en janvier et février; 2° l’inclinaison n’a diminué que de 22’; elle a 
éprouvé un maximum en octobre, un minimum accentué au mois d’août et 
un deuxième plus faible en décembre; 3° la composante horizontale a 


: 
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diminué de 0,00097, un maximum s’est produit en octobre, un premier et 
faible minimum en juillet, un second en janvier et un troisième, plus con- 
sidérable que les deux autres, au mois d'avril, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d'une série d'alcools tertiaires issus 
du cyclohexanol. Note de MM. Pauz Sagarier et Azpn. Marne. 


« L'un de nous a indiqué récemment, avec M. Senderens, comment on 
peut arriver très facilement du phénol à la cyclohexanone. L'application 
de ce procédé nous ayant permis de préparer ce corps en grande quantité, 
nous avons songé à l’utiliser pour la synthèse d’alcools tertiaires issus du 
cyclohexanol, en faisant réagir la cyclohexanone sur les composés organo- 
magnésiens issus de l’action du magnésium sur les dérivés halogénés gras 
ou aromatiques, selon la méthode si féconde de M. Grignard. 

» La cyclohexanone réagit énergiquement et, si l’on décompose par 
l’eau glacée la masse solide cristalline obtenue, on prépare, avec un rende- 
ment plus ou moins considérable, l’alcool : 


70H CH 


CRM 


COH —R, 
R étant le résidu aromatique ou gras qui a servi à constituer le composé 
organomagnésien. 

» Le methylcyclohexanol,,, C’H'° = COH — CH, avait déjà été obtenu 
par Markownikoff et Tscherdynzew (!), en traitant par l’acide azoteux le 
dérivé aminé formé par la réduction du produit nitré tertiaire du méthyl- 
cyclohexane du Caucase. Notre procédé le fournit identique, à partir de 
l’iodure de méthyle, avec un excellent rendement : c’est un corps d’odeur 
camphrée intense, qui fond à 12°, bout à 68° sous 20%", à 155°Soust7007%; 
d, == 0,953 (liquide). 

» L'iodure d’éthyle fournit de même avec un bon rendement l’éhylcy- 
clohexanol,,, C5H'° — COH — C?H*, beaux prismes brillants de forte odeur 
camphrée qui fondent à 33°. 11 bout à 76° sous 20"%#, et sous 760% à 166° 
en se décomposant un peu. 

» Le rendement est mauvais, à cause de la formation de beaucoup de 
produits condensés, à partir de l’iodure de propyle. Le propylcyclo- 


(*) Journ. russ. Phys. Chim., t. XXXII, 1900, p. 302. 
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hexanol,,, CSH'° = COH.C*H”, est un liquide visqueux d’odeur camphrée, 
que nous n'avons pu solidifier à — 5o°. Il bout à 85° sous 20%", et sous 
760%% à 18o° en se détruisant assez fortement; di— 0,04. 

» Le rendement est encore plus médiocre avec le bromure d’isobutyle : 
il y a, dans l’action de l’eau sur le composé bromomagnésien, dislocation 
prépondérante avec séparation de glycohexanol et d’isobutylène gazeux. 
On n’obtient qu’une petite quantité de l’isobutyleyclohexanol,, 


C$H!°— COH — CH? —- CH(CH* }, 


qui bout à 102° sous 2077. 

» Nous avons eu de bien meilleurs résultats avec l’iodure el surtout le 
bromure d’isoamyle. L'isoamylcyclohexanol,,, C°H'°= COH — C’H'", est 
un liquide visqueux, d’odeur à la fois camphrée et végélale non désagréable, 
qui bout à 115° sous 20%: di —0,917. 

» Le bromure de phényle fournit facilement, avec un rendement presque 
total, le phenyleyclohexanol,,, CH'°=COH — CH. Ce sont de gros 
cristaux épais constitués par des prismes obliques pyramidés qui fondent 
à 61°. Le liquide bout sous 20" à 153° en se décomposant un peu. Il pos- 
sède une odeur aromatique assez agréable. 

» De même le parabromotoluène fournit aisément le paracrésyleyclo- 
hexanol,,, CH'° = COH — CH" — CH}, liquide d’odeur aromatique qui 
bout à 151° sous 20%" d' — 0,995. Il se solidifie dans un mélange réfrigé- 
rant en cristaux incolores qui fondent au voisinage de o°. 

» Le chlorure de benzyle donne, avec un rendement assez satisfaisant, 
le benzylcyclohexanol,,, C$H'°—COH — CH? —C°H*, en beaux cristaux 
incolores allongés qui fondent à 33°: il bout à 160° sous 20". Il est tou- 
jours accompagné d’une certaine dose de dibenzyle Cf H°.CH?.CH?.C°H;, 
fondant à 5r°. 

» Enfin nous avons fait réagir le cyclohexanone sur le dérivé magnésien 
issu du chlorocyclohexane (bouillant à 142°) préparé par l’action directe 
du chlore sur le cyclohexane obtenu par la méthode Sabatier et Senderens. 
Le rendement est médiocre : il y a production de beaucoup de cyclohexène 
bouillant à 83°. On arrive au cyclohexylcyclohexanol,, : 


CH?_CA? CH CH 
CHAT NCOH = CH CHE, 0° 
CH CH? CH CHE 


» Ce sont de belles lames blanches nacrées cassantes qui fondent 
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à 51°: le liquide bout sous 20%" à 148° en se décomposant assez fortement. 

» Sauf le premier, tous ces alcools n'avaient jamais été isolés. Ils sont 
tous insolubles dans l’eau, facilement solubles dans l’alcool ou l'éther. Ils 
sont tertiaires et, par suite, ils n’ont qu’une stabilité très médiocre et 
tendent à se détruire en eau et carbures éthyléniques correspondants. Nous 
avons préparé ces derniers en traitant par le chlorure de zinc anhydre les 
divers alcools vers 160°. On arrive ainsi à des carbures, tous liquides 
mobiles, d’odeur aromatique non camphrée, sur la constitution desquels 
nous ne sommes pas encore fixés, l'élimination de l'hydrogène entraîné 
par l’oxhydrile pouvant avoir lieu aux dépens du noyau cyclohexanique 
qui portait l’oxhydrile, ou bien du résidu R voisin. Nous aurons l’occasion 
de revenir sur ce point. 

» Voici les données physiques qui caractérisent ces carbures : 


Carbure issu du T sous 760, GIE 
Méthyleyclohexanol. . .......... ne 0,327 
Hthyleyelohekanole se Te 134 » 
Propyicyclohexanol eee APE 104 ) 
oamyleyechexanot ete. AIMER 194 0,806 

Carbure issu du T sous 20", dy: 
Pheavieyclohexinob ne te te. 133 1,00/ 
Para VIe VCIONeR ARNO PR REPR 142 0,981 
BEnAYyICyClORERANOP MERE 0. 138 0,983 
Cyclohexyleyelohéxanol.............. 124 0,923 


» Le carbure issu du phénylcyclohexanol est un peu plus lourd que l’eau 
à o°, mais il est plus léger à la température ordinaire. 

» Cette tendance à donner le carbure éthylénique se manifeste quand 
on essaie de former les éthers acétiques par l’action directe sur l'alcool à 
chaud de l’anhydride acétique. Nous avons pu néanmoins obtenir ces éthers 
pour le méthyleyclohexanol,, et pour l’éthylcyclohexanol,, : ce sont des 
liquides d’odeur de pomme cuite, bouillant respectivement sous 760" 
à 196° et 90°. Leur formation est toujours accompagnée (l’une séparation 
importante de carbure éthylénique. C'est ce dernier qui prend naissance 
à peu près exclusivement quand on chauffe les autres aicools avec de 
l’anhydride acétique : il est généralement accompagné de carbures très 
condensés. 

. » Le même effet a lieu quand on tente de préparer les phenyluréthanes 
de ces divers alcools par l’action directe de doses équivalentes d’isocyanate 
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de phényle, agissant à température modérée. Nous avons pu arriver au 


dérivé du méthylcyclohexanol 
CSH'°— C — O — CO — NHC°H° 
| 
CH 


qui se présente en aiguilles brillantes fondant à 105°, et, de même, au 
phényluréthane de l’éthyleyclohexanol, qui est en aiguilles fondant à 83°. 

» Dans tous les autres cas, il y a dédoublement en carbure éthylénique 
et eau qui réagit sur l’isocvanate de phényle pour donner de la diphényl- 
urée, cristaux fondant à 236°. 

» L'application des méthodes de M. Grignard au chlorocyclohexane 
nous à permis d'obtenir d’autres séries d’alcools nouveaux qui feront l’objet 
de prochaines Communications. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de diverses 
Commissions. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Commussion chargée de présenter une question de Grand Prix des Sciences 
mathématiques (Prix du Budget) pour l’année 1906. — MM. Poincaré, 
Emile Picard, Appell, Jordan, Darboux, Painlevé, Humbert. 


Commussion chargée de présenter une question de prix Bordin (Sciences ma- 
thématiques) pour l’année 1906. — MM. Poincaré, Émile Picard, Darboux, 
Jordan, Appell, Painlevé, Humbert. 


Commission chargée de présenter une question de prix Gay (Géographie 
physique) pour l’année 1906. — MM. Grandidier, Bouquet de la Grye, de 
Lapparent, Hatt, Guyou, Bassot, Bertin. 


Comnmussion chargée de présenter une question de prix Vaillant (Prix géne- 
ral) pour l'année 1906. — MM. Berthelot, Gaudry, Mascart, Darboux, 
Troost, Poincaré, Moissan, 


la 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDROGRAPHIE. — Les missions hydrographiques des côtes de France, de 1901 
à 1903. Mémoire de M. Laporte, présenté par M. Bouquet de la Grve. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi au concours du prix extraordinaire de la Marine.) 


« Les trois campagnes hydrographiques que nous avons été chargé de 
diriger en 1901-1902-1903 nous ont amené à refaire entièrement la trian- 
gulation des côtes de Bretagne, de Brest à la Loire. 

» Triangulation.— La triangulation antérieure due à Daussy et commen- 
cée avant les grands travaux de l’État-Major de la Guerre s’appuvait sur 
une base erronée. La plupart des sommets de cette triangulation avaient 
disparu ; et il était très difficile, parfois même, comme dans la région des 
Glénans, impossible d'y rattacher les nombreux et importants amers con- 
struits depuis lors, en particulier les phares qui, presque tous, sont posté- 
rieurs à la grande reconnaissance hydrographique de Beautemps-Beaupré. 

» Vers 1865, MM. Bouquet de la Grye, à l'embouchure de la Loire, 
Estignard, aux abords de Brest, ont adopté, pour les revisions dont ils 
étaient chargés, des bases nouvelles rattachées rigoureusement aux côtés 
de la triangulation de l’État-Major ;: ces bases ont servi à l’établissenrent des 
nouvelles cartes de ces régions, tandis que les cartes intermédiaires conti- 
nuaient à dépendre de la base de Daussy. 

» Nous avons conservé les deux bases ainsi adoptées pour les abords de 
Brest et pour la Loire et nous avons établi, en partant de ces bases, deux 
grandes chaînes de triangles qui se raccordent dans la région de Lorient. 
Nous verrons plus loin comment s’est effectué le raccord. 


» Toutes les stations ont été faites avec le cercle azimutal de Brunner construit sur 
les indications de M. Bouquet de la Grye et muni d’un double fil mobile pour les 
pointés des signaux. 

» Le nombre des réitérations en chaque station a varié de 8 à 16. Chaque série 
comprenait cinq pointés au fil mobile. Chaque lecture de microscopes se composait de 
deux pointés sur le trait de gauche et de deux sur le trait de droite. On alternait les 
positions de la lunette de deux en deux séries. 

» On a tenu compte de la tare des microscopes, déterminée pour chaque campagne 
par des observations du limbe. Pour le calcul des angles définitifs qui entrent dans la 
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formation de chaque triangle, on s’est servi uniquement des moyennes brutes; on n'a 
donné des poids aux observations que pour le calcul des compensations. 


» Le résultat a été le suivant : De Brest à la Loire nous avons 30 triangles 
principaux ; 27 de ces triangles ont des erreurs de fermeture inférieures à 
3”,o. Trois seulement ont des erreurs dépassant légèrement cette limite. 
De Brest à Lorient l’erreur moyenne de fermeture est de 07,7. 

» Elle est de 1”,8 de Lorient à la Loire. L'erreur moyenne de fermeture 
pour l’ensemble du réseau est de 1”,4. 

» Les deux chaines se raccordent sur le côté : Lorient (tour du Port) — 
S' d'Enfer (Groix). Nous avons calculé ce côté avec chacune des deux 
bases de départ. Nous avons trouvé : 


Gisements 

sur l'horizon 

Longueurs. de Crozon. 
Étrverantdelbrest....-..... 15 102,46 200040'40",1 
En venant de la Loire......... 151092,98 200°40'42",0 
DITÉLENC ES een an sc 0,08 t9 


» Points secondaires. — En dehors des sommets de la chaîne principale 
des triangles nous avons déterminé, par les recoupements des stations 
principales ou par des stations au théodolite à microscopes, un très grand 
nombre d’amers de toutes sortes, phares, clochers, balises, etc. 

» Sondes. — Les travaux hydrographiques qui s'appuient sur cette trian- 
gulation comprennent : 


» 1° Le levé du Raz de Sein, commencé en 1900 par M. Renaud, avec les passes et 
mouillages de l’île de Sein, les passes de la pointe du Raz, la passe d’Ar-Men, etc. ; 

» 2° Les abords de la chaussée de Sein jusqu’au delà de la ligne des fonds de 100; 

» 3° Des sondes d'atterrissage au large de l’Iroise, complément des sondes faites en 
1897 par M. Renaud; 

» Ce travail et le précédent sont destinés à assurer l'entrée de Brest, en témps de 
brume, au moyen de la sonde combinée avec l'examen des nâtures de fond; 

» 4° Le levé détaillé de la partie sud de la baie de Douarnerez, du port de ce nom 
à la pointe du Raz; 

» 5° Le levé détaillé de l'archipel des Glénans devenu un des centres de croisière les 
plus fréquentés des défenses mobiles de Lorient et de Brest; 

» 6° Le levé des mouillages de Loctudy et de Benodet et de leurs abords depuis la 
pointe de Lesconil jusqu’à celle de Mousterlin ; 

» 7° Reconnaissance détaillée de la chaussée du rocher de Mousterlin en vue du pas- 
sage des torpilles; 

» 8° Levé complet de lembouchure de la Loire en vue des travaux projetés pour 
assurer l’accès de Nantes aux navires de 8" de tirant d’eau. 
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» Roches. — Outre ces levés généraux, on a procédé partout aux 
recherches méthodiques de roches. Nous avons exploré à nouveau la 
plupart des roches anciennement connues pour mieux préciser leurs posi- 
tions et leurs brassiages, et nous nous sommes livré à des explorations 
analogues partout où les sondes générales nous indiquaient des ressauts de 
fonds. Grâce à ces recherches méthodiques, nous avons découvert, en 
particulier au Raz de Sein et aux Glénans, plus d’une centaine de roches 
nouvelles, dont beaucoup étaient inconnues même des pêcheurs et des pi- 
lotes, et dont plusieurs étaient situées dans des passes fréquentées, comme 
celle des plus dangereuses que nous avons trouvée dans la passe d’Ar-\fen, 
juste sur la route définie par les écoles de pilotage. Toutes ces roches ont 
été signalées aussitôt à l'autorité maritime par des Avis aux navigateurs. » 


M. Henri Micaeecs adresse une réclamation de priorité à propos d'une 
Note de M. C.-L. Gatin, du 29 février 1904, « Sur les phénomènes mor- 
phologiques de la germination et sur la structure de la plantule chez les 

Palmiers ». 
Cette réclamation est accompagnée d’un Mémoire de M. Micheels, inti- 
tulé : « Recherches sur les jeunes Palmiers », qui a été publié, en 1889, 
par l’Académie royale de Belgique, dans le Tome LI du Recueil de ses 


4 Mémoires couronnes et Mémotrres des Savants étrangers. 
r 
(Renvoi à l’examen de M. Gaston Bonnier.) 
M. A.-I. Sropozriewrrz soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
ayant pour titre : « Eléments de calculs exponentiels et de calculs inverses ». 
(Commissaires : MM, Poincaré, Appell.) 
] 
À CORRESPONDANCE. 


/ 


M. Vves DEracr présente à l’Académie deux Ouvrages ayant pour titres : 


1° « Traité de Zoologie concrète, par MM. Yves Delage et Edgard 
Herouard. Leçons professées à la Sorbonne. Tome III : Les Echinodermes, 
avec 535 planches en couleur et 565 figures dans le texte ». 

2° « L'année biologique. Comptes rendus annuels des travaux de Bio- 
logie générale, publiés sous la direction de M. Yves Delage, 7° année, 1902 ». 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les ‘fondements d’une théorie systématique 
des fonctions sphériques. Note de M. Niezs Nizsen, présentée par 
M. Émile Picard. 

« L'introduction historique des fonctions sphériques de la première 
espèce comme les coefficients d’une certaine série infinie est peu naturelle, 
parce qu'il faut introduire en outre les fonctions de seconde espèce ‘pour 
pouvoir donner une théorie complète des fonctions en question. 

» Or, il est possible de développer une théorie systématique des fonc- 
tions sphériques en suivant une méthode analogue à celle que j'ai appliquée 
dans mon Traité des fonctions cylindriques (* ). A cet égard nous définissons 
la fonction sphérique K*”(x) de l’argument x, de l'indice » et du para- 
mètre y comme la solution la plus générale de ces deux équations fonc- 
tionnelles 


Gi) QG )D, (2) = (+ 21)e K(œ) — (nr +1) KW (æ) 
(2) ‘2(n+v)xK (x) =(n+1)K"#*"' (x) +(n—1+ VIRE 


nous supposons toujours que = soit un entier non négatif; mais il est 
évident que la résolution suivante des deux équations susdites est appli- 
cable pour une valeur quelconque de 7. 

» Ajoutons les équations (1) et (2), nous aurons évidemment 


(3) (G—x)D,K(x) = —nxK'"(x) +(n—1+2v) KR t(x), 


équation qui peut remplacer chacune des équations originelles (1) et (2). 

» Pour déterminer ensuite la fonction sphérique la plus générale, consi- 
dérons tout d’abord le cas particulier où K”” (+) est supposée analytique 
quand on la regarde comme fonction de +, hypothèse qui nous permet de 
différentier par rapport à x l’équation (1), ce qui nous conduira, en vertu 
de (3), à ce cas particulier de l’équation de Gauss 


(4) Ga )DE KR (0) — (1 + 2)& D, K(x) + n(n + 2) K%(æ) = 0: 


c’est-à-dire que notre cas particulier des fonctions sphériques n'a, dans 
7" . ñ É 
_ toute l'étendue du plan des æ, que ces trois points singuliers : æ =+7r, 
D — TEL LC: 


— #1 


(°) Handbuch der Theorie der Cylinderfunktionen ; Leipzig, 1904. 
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» Supposons d’abord |x|<1, nous obtenons ces deux intégrales parti- 


culières de (4) : 


DUT: I s 
= Æ FRE re 2°), 
(5) ne 
Pe=zr(er Jet A s*), 
2 2 


où F(a,6,y,x) désigne la série hypergéométrique ordinaire. 
» Supposons ensuite |æ| > 1, nous aurons, en vertu de (4), pour la 


fonction z — K(<) cette équation différentielle : 


(bis) x'(1— x) + (i —ov—22x)x3 — n(n+o2v)z —=o, 


équation qui admet comme intégrales particulières ces deux séries hyper- 
géométriques : 


I 7 nm L 
| MIRE Re et a), 
2) 


5 bis 
(5 bis) : 
+ Y, Ad À me 70 mo v). 


2 
Î 
8, 

$ 
Fe 
es 

CRE 


» Cela pesé, il nous reste encore à déterminer, à l’aide de ces ‘inté- 
grales particulières, la fonction sphérique susdite qui est fonction analy- 
tique de x. Dans le premier cas, où [æ|<{1, il faut évidemment considérer 
une combinaison linéaire des deux intégrales particulières y, et y,, savoir 


AG,n)y+B(,n)y:; 


un simple calcul montrera que cette fonction satisfait à (t) et (3) à la fois, 
pourvu que nous posions 


n \ ne 
r(t+) 2. ne +1) 
2 2 


A(V,n) = PC) B(v,7)—; 
ne Hi 
2 
où w(v, 2) désigne une fonction qui est assujettie à satisfaire à cette con- 


dition de périodicité : 


O(V,R HT), 


O(v, R + 2) = — w(v, n), 


mais étant du reste complètement arbitraire. 
» Cela posé, il est évident que nous obtenons ces deux fonctions sphé- 


C. R., 1904, 1° Semestre. (T. CXXXVIII, N° 22) 157 
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riques très simples et indépendantes entre elles : 


nm nT EL + 1 OOITVET 
TI — +y]cos Dent EiVi) SIN 
2 2 2 2) 


HO 


Dans le second cas, où |[x|=> 1, nous aurons de la même manière ces 
deux fonctions sphériques particulières : 


| pr) = OR FO, Re, 5) 


n'r(v) 2 


(G bis) 


Q""(æ) 1e Vr.T NÉE ue 


RP en 
ù VS Ÿ — |; 
MIT (N +1+v) 2 ME ; me 


nous montrons en effet que les deux définitions données pour PYA(&) 
coïncident, pourvu que r soit un entier non négatif. 

» Après avoir déterminé ces fonctions sphériques particulières, il reste. 
à résoudre complètement les deux équations fonctionnelles (1) et (2) et à 
donner ensuite pour la fonction Q""(x) une expression analytique qui est 
applicable dans toute l'étendue du plan des + à l’exception des trois points 
singuliers &=+1,æ=—1 et & =. Quant à P”*(x), elle est un poly- 
nome entier du degré » de æ et, par conséquent, complètement définie. » 


MÉCANIQUE. — Sur le rendement du joint universel. 
Note de M. L. Lecorxu, présentée par M. Léauté. 


« La théorie cinématique du joint universel, appelé aussi Joint de Car- 
pi est connue depuis longtemps; mais je ne crois pas qu'on ait cherché 
à évaluer son rendement. La question présente cependant un certain inté- 
rêt, en raison des applications récentes de cet appareil dans l’automobi- 
lisme et dans le train Renard. Je me bornerai ici au cas où les rayons r des 
tourillons sont très petits par rapport à leur distance R au centre du joint 
et Je supposerai les mouvements assez lents pour que l'influence des forces 
d'inertie soit négligeable. 

Prenons provisoirement R comme unité de longneur et soit A l’angle 
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aigu des deux arbres. On sait que le mouvement se ramène à celui du 
côté BC d’un triangle sphérique ABC, dans lequel l’angle A est formé par 


deux grands cercles fixes et BC — -. En réalité, des petits cercles de 


x 
2 
rayon r, ayant leurs centres en B et C et figurant les tourillons, glissent 
dans des coussinets dont chacun est relié invariablement à l’un des arbres. 
Il ya même quatre tourillons, situés aux quatre extrémités du eraisillon 
qui constitue le joint; mais tout se passe comme si, le centre du joint étant 
maintenu fixe, chaque bras portait un seul tourillon. 

» Au contact d’un tourillon avec son coussinet se développe une force F, 
tangente à la sphère et formant avec la normale à la surface cylindrique de 
contact un angle égal à l'angle de frottement ©. Si l’on considère les forces 
F, F’ appliquées aux deux tourillons B et C, elles doivent avoir, par rapport 
au centre, des moments égaux el contraires, ce qui exige qu’elles soient 
égales et tangentes à un même grand cercle (peu différent de BC). Les 
glissements relatifs aux deux points de contact étant r dB et r dC, le travail 
élémentaire absorbé par le frottement est T,= F7 sino(dB + dC). 

» Supposons que l'arbre sur lequel s'exerce la résistance soit celui qui 
porte le coussinet B et que le moment M de cette résistance soit constant 
par rapport à l'axe de l'arbre. En tenant compte de la première puissance 
de r, on obtient la relation M = F cos(B — rsino). Comme l'expression 
de T; renferme déjà r en facteur, on peut, en négligeant 7°, y remplacer F 


(dB + dC). 


» D'ailleurs, le triangle rectangle supplémentaire de ABC fournit la 
relation cosB cosC — — cosA, d’où 


Mrsin® 


-M a A 
par coebc d’où T;— ob 


e. £ dB cos CO dG 
ly= Mrsino(-ÊT MORT }: 


» Intégrons pour un quart de tour, pendant lequel B varie de o à A et C 
de 7 — À à x. La valeur correspondante du travail utile est T, — =M, For- 


r 


T'; : : : : 
mons le rapport TZ et rétablissons en outre — à la place de r. Il vient 


De . 
T; __ 27 siny A ë \ 
ANT ETE [tanga + log tang (2 +=) 


, . , , T 
On voit que ce rapport augmente indéfiniment quand A tend vers se 


» Pour le quart de tour suivant, on peut substituer au point B le point 
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diamétralement opposé sur la sphère, de manière à conserver l’angle 
aigu A. Alors l'angle B varie de 7 — À à r et l'angle C de o à A. La valeur 
absolue de T}; n’est pas changée. Après le demi-tour ainsi effectué, on se 
retrouve dans les conditions initiales. Finalement, on voit que la valeur 


lg 18 É 
précédente de subsiste pour un tour complet. 


» Comme le travail moteur est T,+ T}, le rendement p est 


1 Le 


TOR Net EST 
On peut donc, tant que T; est petit vis-à-vis de T,, ce qui arrive pour les 


faibles valeurs de A, admettre que la valeur de p est 1 — LE d’où 


2r sin® 


A [7 A 
in [tungA + log lang (7 + . 


p—i— 

» Le résultat se simplifie quand À est assez petit pour qu'on puisse 
négliger les puissances de cet angle supérieures à la seconde. Si l’on déve- 
loppe, dans ces conditions, la quantité entre parenthèses, elle se réduit à 2 A 


et l’on a par suite 
4Arsine 
rR ? 


DI==AI 
À 


avec une erreur de l’ordre de A°. » 


PHYSIQUE. — Sur l’émussion simultanée des rayons N et N,. 
Note de M. Jrax BECQUEREL, présentée par M. H. Becquerel. 


« Dans une Note récente (') j'ai montré que les changements de visi- 
bilité d’une petite surface phosphorescente, sous l’action des rayons N, 
sont dus à une émission secondaire par cette surface d’un rayonnement 
qui accompagne les rayons lumineux jusque sur la rétine et y produit une 
variation de sensibilité de la vision. J’ai d’ailleurs reconnu depuis que 
l’augmentation de visibilité d’une petite flamme placée dans un faisceau de 
rayons N est due au même phénomène. 

» On sait également que, lorsqu'on soumet aux rayons N une surface 
phosphorescente, la visibilité de cette surface augmente si on la regarde 


(*) Comples rendus, 16 mai 1904. 


SÉANCE DU 30 MAI 1904. 1333 


normalement, mais diminue si on l’observe tangentiellement. Ces varialions 
d'aspect n'étant pas dues à un changement dans l’émission des rayons 
lumineux émis, on pouvait en conclure que, sous l’action de rayons N, la 
surface phosphorescente émettait zormalement des rayons N et tangentiel- 
lement des rayons N,. M. Blondlot m'a suggéré l’idée que ce phénomène 
pouvait être plus général et l'expérience a eutièrement confirmé cette 
manière de voir, 

» Si l’on expose au soleil ou à une autre source de rayons N une brique, 
une lame de quartz où tout autre corps susceptible d’emmagasiner des 
rayons N, on constate que la face insolée émet normalement des rayons N et 
obliquement des rayons N, : en effet, un écran détecteur formé d’une 
tache ou d’une croix de sulfure de calcium regardé normalement devient 
plus visible au-dessus de la surface insolée et diminue de netteté lorsqu'on 
le place dans le prolongement de cette surface, en ayant soin de le protéger 
contre le rayonnement des autres faces. Si l'écran est regardé obliquement 
il présente les aspects inverses. Lorsque la surface radiante a été exposée 
à une source de rayons N,, on constate de la même façon qu’elle émet nor- 
malement des rayons N, et tangentiellement des rayons N. Les sources 
primaires et les sources secondaires telles que l'écran détecteur se com- 
portent donc de même au point de vue du rayonnement. 

» Il est important de rapprocher de ces observations les faits suivants. 
Il résulte de toutes les expériences que les corps comprimés émettent des 
rayons N et les corps étirés des rayons N,; or, si l’on comprane un prisme 
ou un cylindre dans le sens des arêtes, il se produit un étirement dans le 
sens perpendiculaire; 1l n’est donc pas surprenant, ainsi que je l'ai constaté, 
de voir apparaître normalement aux bases des rayons N qui se produisent 
dans la compression, et tangentiellement des rayons N, qui prennent 
naissance dans l’étirement. Nous résumerons alors de la façon suivaute 
les actions produites par les rayons N et N, : 

» Les rayons issus de la compression d’un corps (rayons N) jouissent de la 
propriété d'augmenter la sensibilité de la vision et produisent, sur une surface 
susceptible de les emmagasiner, le même éfjjet, au point de vue du rayonne- 
ment, qu'une compression normale à celle sur face. 

» Les rayons issus de l’etirement d'un corps (rayons N,) jouissent de la 
propriété de diminuer la sensibilité de la vision et produisent sur une surface 
susceptible de les emmagasiner le même effet qu'un élirement normal à cette 
surface. 

» Il semble possible de chercher l’origine des rayons N et N, dans les 
; 197. 
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mouvements moléculaires qui se produisent dans tous les corps éñ état de 
déformation ou dé transformation moléculaire. Ces rayons seraient dus à 
des Mouvements vibratoires dés moléculés chérchant à atteindre une ôü- 
velle position d'équilibre. Dans les parties comprimées il se produirait des 
rayons N et les rayons N, prendraient naissance dans les parties étirées. 

» Ces considérations m'ont conduit à examiner si lès longueurs d’onde, 
mesurées par M. Blondlot dans le faisceau émis par une lampe Nernst et 
dispersé par un prisme d'aluminium, ne préséntéräient pas entré elles des 
rapports simples, comme les longuéurs d'onde des mouvements produits 
par les corps vibrants. 

» Les Tabléaüx suivants, qui comprennent {a totalité des faisceaux 6b- 
servés par M. Blondlot, montrent que les longueurs d'onde peuvent sé 
grouper en deux séries : 

» Dans la prémière sérié en prenant 2,9 au lieu dé 3*, pour la lon- 
gueur d'onde du premier faisceati, on constate qu’en multipliant 2%, 9 par 
les six premiers nombres entiers on retrouve, aux erreurs d'expérience 
près, les longueurs d’onde des autres rayons : 


Longueurs d'onde 
 —— 


mesurées par M. Blondlot. multiples de 54%, 9. 

Pre ue 
3 (N:) 2,9 
5,6 (N,) 5,8 
8,3 EX, 
Fi, 11,6 
14,6 14,9 
17,6 17,4 


» Dans la seconde série, en prenant 4,9 au lieu de 45,8 et multipliant 
par les rapports simples :, ;, ; et 2, on obtient les autres longueurs 
d'onde : 


Longueurs d'onde 


mesurées par M. Blondlot. calculées. 
ue Un) 
4,8 4,9 
6,7 6,9 
7, 14 (N;) 700 
8,19 8,16 
99 9,8 


» Peut-être même les deux sériés se réunissent-elles, car le prémier 


ROC ME ET JT N7 


NS LE 


LÉ 2. 


4 
, 
| 
1 
: 


ERNST NT, PEU ON 
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chiffre de la seconde (4,8) est sensiblement le tiers du cinquième chiffre 
(14,5) de la première série. 

» Les considérations qui précèdent montrent que les rayons N et les 
rayons N, qui, une fois sortis de leur source, semblent être dé même na- 
ture aû point de vue des propriétés optiques (réflexion, réfraction, diffrac- 
tion), mais qui proviennent, les premiers d’une compression, les seconds 
d’une dilatation, peuvent garder en quelque sorte le souvenir de leur 
origine pour produire des effets inverses sur les surfaces qui les emma- 
gasinent, ou sur la sensibilité de nos sens. Il semble que l’effet mécanique 
qui a donné naissance à l’émission de la source se transmette avec le rayon- 
nement sur la surface qui le reçoit. » 


PHYSIQUE. — Action des anesthésiques sur les sources de rayons N,. 
Note de M. JuuiEeN Meyer, présentée par M. Mascart. 


« M. Jean Becquerel (') a découvert qu’une source de rayons N sou- 
mise à l’action de vapeurs de chloroforme ou d’éther cesse d'émettre de tels 
rayons. Or l’éther et le chloroforme émettent des rayons N,, leur vapeur 
en émet également quoique à un degré beaucoup plus faible. Cette émis- 
sion de rayons N, par la vapeur de chloroforme produisant sur un écran à 
sulfure un effet de même sens que celui que provoque la disparition des 
rayons N, peut masquer, dans une certaine mesure, son effet anesthé- 
sique. En fait, M. Jean Becquerel a constaté que, dans les conditions expé- 
rimentales où il s’est placé, cette émission de rayons N, par la vapeur de 
chloroforme est négligeable. 

» Il y a toutefois un cas où cette émission propre à la vapeur ne peut 
gêner en rien l’observation de son effet anesthésique : c’est celui où la 
source que l’on soumet à son action est une source de rayons N, et non de 
rayons N. 

» Si en éffet l’on constaté qu’une telle source mise en contact avec la 
vapeur de chloroforme cesse d'émettre des rayons N,, on ne peutattribuer 
ce fait qu’à un effet anesthésique, puisque la vapeur de chloroforme agjis- 
sant comme source de rayons N, produirait une action de sens contraire. 


» Pour réaliser l'expérience, j'ai employé le dispositif suivant : un manchon de 
verre de 25% de longueur, de 5°* de diamètre, est fermé à ses deux extrémités par des 


(1) Comptes rendus, t. CXXXVHIH, à mai 1904, p. 1199. 
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5 ; tu re 
bouchons traversés par deux tubes de verre qui permettent de faire passer à l’inté- 
rieur du manchon un courant d’air chargé de vapeur de chloroforme. 

» Un fil fin de cuivre fixé par sa partie supérieure traverse le manchon suivant son 


axe et peut être tendu. 
» Le manchon est placé devant une fente de 5°" de hauteur et de 2"® de largeur pra- 


tiquée dans un écran de plomb oxydé. Une fente très étroite percée dans un morceau 
de carton et remplie de sulfure de calcium est employée comme écran sensible, on la 
place en regard de la fente précédente à environ 1" de distance. 


» 1° A l’aide d’une trompe, on fait passer dans le manchon un courant 
d’air pur. Quand on tend le fil, on voit la phosphorescence de l'écran 
diminuer. Le fil émet donc bien dans ces conditions des rayons N, comme 
M. Blondlot (‘) l’a signalé. 

» 2° On fait passer dans le manchon de l'air chargé de vapeurs de chlo- 
roforme. La phosphorescence diminue légèrement par suite de l'effet des 
rayons N, émis par ces vapeurs elles-mêmes. Si l’on tend alors le fil de 
cuivre, on ne voit plus aucune diminution d'éclat de l’écran. Le fil tendu, 
qui émettait des rayons N, dans l’air pur, n’en émet donc plus dans l’air 
chargé de vapeurs de chloroforme. 

» Il suffit d’ailleurs, pour produire le phénomène, de faire passer dans 
le manchon quelques bulles d’air ayant barboté dans du chloroforme. 

» 3° Si l’on chasse les vapeurs du chloroforme par un courant d’air, on 
voit l’éclat de l’écran augmenter légèrement et l’on constate que le fil 
tendu émet de nouveau des rayons N,. 

» J'ai signalé récemment (*) une autre source très puissante de 
rayons N, constituée par une ampoule de lampe à incandescence. Pour 
soumettre cette source à l’action des vapeurs de chloroforme, je l'ai sus- 
pendue au centre d’un flacon à large goulot, fermé par un bouchon. 

» Si l’on fait passer dans le flacon un courant d’air pur, l’ampoule émet 
des rayons N,. Si le courant d’air est chargé de vapeurs de chloroforme 
cette émission cesse. 


» J'ai fait la même expérience avec des rayons N;, obtenus en étirant le doigt, mais 
qui ne paraissent pas toutefois d’origine physiologique. L'écran à taches de sulfure, 
enfermé dans un flacon de verre, est ainsi soustrait à l’action directe des vapeurs de 
chloroforme. Un doigt étiré diminue la phosphorescence de l'écran. Si l’on place le 
doigt au-dessus de la partie supérieure d’un vase, au fond duquel on a versé quelques 
gouttes de chloroforme, il n’agit plus aucunement sur l’écran quand on l’étire. L’expé- 


Comptes rendus, 1. CXXXVII, 29 février 1904, D0 40: 
Comptes rendus, à. CXXXVIIL, 11 avril 1904, p. 806. 
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rience réussit pourvu que le vase contienne suffisamment de vapeur de chloroforme 
pour qu’on en perçoive l’odeur. 


» Ces expériences montrent bien que, comme les sources de rayons N, 
les sources de rayons N, subissent l’action des anesthésiques. 

» Le dispositif utilisé dans la première expérience permet de répéter 
très simplement l'expérience de M. Jean Becquerel relative à l'effet des 
anesthésiques sur l'émission des rayons N. Il suffit de remplacer le fil de 
cuivre par une tige d'acier trempé qui est une source de rayons N. 

» Quand on fait passer un courant d’air pur à l’intérieur du manchon, 
l'éclat de l’écran demeure invariable; il diminue dès qu’on y fait arriver 
un courant d'air chargé de vapeurs de chloroforme. » 


PHOTOGRAPHIE. — Sur une nouvelle méthode d'obtention de photographies 
en couleurs. Note de MM. Aveusre et Louis Lumière, présentée par 
M. Mascart. 


« La méthode qui fait l’objet de la présente Communication est basée 
sur l’emploi de particules colorées déposées en couche unique sur une 
lame de verre, puis recouvertes d’un vernis convenable et enfin d’une 
couche d’émulsion sensible. On expose par le dos la plaque ainsi pré- 
parée, on développe et l’on inverse l’image qui présente alors, par trans- 
parence, les couleurs de l'original photographié. 

» Les difficultés que nous avons rencontrées dans l’étude de cette 
méthode sont nombreuses, mais les résultats qui accompagnent cette Note 
prouvent qu’elles ne sont pas insurmontables. 

» Les détails de la préparation sont les suivants : 


» On sépare de la fécule de pomme de terre les particules ayant de quinze à vingt 
millièmes de millimètre, puis on forme trois lots de ces particules que l’on teint 
respectivement en rouge orangé, vert et violet. 

» Les poudres colorées ainsi obtenues sont mélangées après dessiccation complète, 
en proportions comvenables, puis on étale ce mélange, à l’aide d’un blaireau, sur une 
lame de verre préalablement recouverte d’un enduit poisseux.. En opérant avec soin, 
on arrive à constituer une surface très uniforme ne présentant qu'une seule couche de 
grains se touchant tous sans aucune superposition. On obture ensuite, par le même 
procédé de saupoudrage, les interstices qui laisseraient passer de la lumière blanche, 
à l’aide d’une poudre noire très fine, du charbon de bois pulvérisé, par exemple. 

» On a ainsi constitué un écran coloré dans lequel chaque millimètre carré de 
surface représente deux à trois mille petits écrans élémentaires, orangés, verts et 
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violets. On fecouvre là surfacé ainsi obtenue d’une couche d’un vernis aussi minéé et 
aussi imperméable que possible et possédant, en outre, un indice de réfraction voisin 
de celui des grains de fécule, puis on coule finalement sur ce vernis une couche mince 
d’émulsion sensible panchromatique au gélatinobromure d’argent. 


» On expose la plaque, à la manière ordinaire, dans un appareil photo- 
graphique en prenant, toutefois, la précaution de la retourner de façon 
que les faisceaux lumineux venant de l’objectif traversent les particules 
colorées avant d'atteindre la couche sensible. 

» Le développement s'effectue comme sil s'agissait d’un phototype 
ordinaire; mais, si l’on se contente de fixer la plaque à l’hypôsulfite dé 
soude, on obtient un négatif présentant, par transparence, les couleurs 
complémentaires de celles de l’objet photographié. Pour rétablir l’ordre 
des couleurs, il suffit, après développement, d’inverser l’image en disso!- 
vant l’argent réduit par cette opération, puis, sans fixer, de développer 
ensuite le bromure d’argent non influencé par la lumière lors de l’exposi- 
tion dans la chambre noire. 

» On obtient ainsi, par des manipulations à peine plus compliquées que 
les manipulations usuelles, des représentations colorées des sujets photo- 
graphiés, et l'examen direct aussi bien que microscopique des images qui 
accompagnent cette Note montre, croyons-nous, que cette méthode peut 
conduire, par la suite, à des résultats pratiques, » 


PHYSIQUE. — Sur un nouveau régulateur du vide des ampoules de Crookes. 
Note de M. Rroucuxozr, présentée par M. Lippmann. 


« Bunsen a étudié, dans plusieurs séries d'expériences CD l'attraction 
capillaire que la surface du verre exerce sur les gaz et il à montré qué l’on 
pouvait augmenter l’étendue de la surface absorbante d’un récipient en 
verre en y introduisant des filaments de verre, comme ceux qui sont 
employés pour le tissage des étoffes en verre: J’ai eu l'idée d'appliquer ce 
fait au réglage du vide des tubes de Crookes. 


» On soude à l’ampoule un tube communiquant avec elle et contenant une certaine 
quantité de coton de verre, et lorsque, par suite du fonctionnement de Pampoule, 
celle-ci devient dure, il suffit de chauffer le tube contenant le coton de verre pour 
diminuer le vide de l’ampoule et la rendre moins résistante, Le tube, avec le coton de 
verre, constitue ainsi un réservoir de gaz à côté de l’ampoule vide. 


co À 
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» Ce régulateur présente l’avantage d’être d’ane construction très 

facile; il fournit, en outre, un réglage pour ainsi dire automatique. Lorsque 

l’anticathode s’échauffe, la chaleur dégagée dans l’ampoule suffit à faire 

dégager un peu de gaz du coton de verre et à maintenir l’état du tube 
invariable pendant une durée très grande. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Aldéhÿydes acetylériques. Nouvelle méthode de pre- 
paration ? action de l'hydroxæylamine. Note de MM. Cu. Moutev et R. 
Decance, présentée par M. H. Moissan. 


€ 1. Nous avons fait connaître dernièrement un procédé de synthèse 
d’aldéhydes à fonction acétylénique R — C=C — CHO, qui consiste à 
traiter les carbures acétyléniques sodès R — C = CNa par les éthers for- 


miques, et à décomposer par l’eau le produit de condensation ainsi 
formé (!}). La réaction revient, en dernière analyse, à l'élimination de 1e! 
d'alcool entre l’hydrocarbure et l’éther formique : 


cu ocre EN ONE 
R — C=C/H + OC?H5 RS SCC At H°OH. 


nn 


Hydrocarbure. Formiate d’éthyle. Aldéhyde acétylénique. Alcool. 


» Cetie méthode, intéressante au point de vue théorique, donne d'assez faibles ren- 
dements, ne dépassant jamais 20 pour 100 du poids du carbure mis en œuvre. En 
prenant la précaution d'ajouter au mélange réagissant de l’acide acétique avant le 
traitement par l’eau, MM. Charon et Dugoujon ont toutefois préparé l’aldéhyde 
phénylpropiolique avec un rendement d’environ 50 pour 100 (?): Mais ce cas particu- 
lier, où le carbure employé est le phénytlacétylène, paraît être le plus favorable; et 
nous avons constaté que la proportion d’aldéhyde qui se forme était très sensible- 
ment abaissée avec les hydrocarbures de la série grasse. 


» 2. M. Iotsitch (*) substitue, dans notre méthode, les carburés halo- 
géno-organomagnésiens R — C=CMgX, récemment découverts par lui, 
aux carbures sodés. Nos essais effectués avec ces intéressants composés ont 
été jusqu'ici peu encourageants. Nous devons mentionner néanmoins qu’en 
faisant réagir, à la température de — 50°, le formiate d’éthyle sur des car- 


(5) 
(#3, 
(5) 


3 


Comptes rendus, 1901. 
Ibid., 1903. 
Journ. Soc. phys. chim. russe, 1904. 
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bures halogéno-organomagnésiens ordinaires (non acétyléniques) RM£gX, 
MM. L. Gattermann et F. Maffezzoli ont pu obtenir de notables quantités 
d’aldéhydes R — CHO ('). 

» 3. M. F. Bodroux (?}), d’une part, et M. Tschitschibabin (*), de 
l’autre, viennent de montrer que l’éther orthoformique HC(OC EH)" 
agissait sur les carbures halogéno-organomagnésiens ordinaires (non acé- 
tyléniques) RMgX, en donnant des acétals. Ici, comme avec le formiate 
d’éthyle, c’est encore, en définitive, une molécule d'alcool qui s’élimine 
entre l’éther et le carbure, et la réaction est analogue, au fond, à la pré- 
cédente : 


RH -+ OC?H°CH(OC?H° } = C?H°OH + R — CH(OC?H° }?. 


Hydro- Orthoformiate d’éthyle. Alcool. Acétal d’aldéhyde. 
carbure. 


» 4. Nous avons reconnu que cette réaction s’appliquait de la façon la 
plus heureuse à la préparation d’acétals acétyléniques 


RC 0 OHOGHE 


Voici, brièvement exposé, notre mode opératoire : 


» On chauffe à reflux, en solution éthérée, un mélange de bromure d’éthylmagné- 
sium ou d’iodure de méthylmagnésium (1°!) avec l’hydrocarbure acétylénique (1°). 
Après 24 heures d’ébullition, le dégagement gazeux (éthane ou méthane) ayant com- 
plètement cessé, on ajoute un léger excès d’éther orthoformique, et l’on chauffe de 
nouveau à reflux pendant 24 heures. Finalement, on traite le mélange refroidi par 
l’eau glacée; l’acétal passe dans la couche éthérée, d’où on le retire par distillation. 


» Les rendements moyens sont voisins de 75 pour 100. 

» L’acétal amylpropiolique C°H*"—C—C—CH(OC?H°}, ainsi obtenu, 
distille à 110° sous 11%; n,—1,438 à 15°; D)’ — 0,88. 

» L’acétal hexylpropiolique CH'?—C=C—CH(OCH) bout à 12° 
sous 20m rare: DE 0/090. 

» L’acétal phénylpropionique distille à 144°-145° sous 14"; n,= 1,527 
à 14°; Dj = 0,995. Ce composé à déjà été obtenu par M. L. Claisen en 
partant de l’acétal cinnamique (“). 


(2) Berichtie XX NID MT OS 

(?) Comptes rendus, 1904. 

(®) Berichte, 1. XXX VII, p. 186-188. 

(*) Berichte, t. XXIX, p. 2933 et t. XXXI, p. 1015-1021. 
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» 5. L’acide sulfurique dilué transforme facilement, par hydrolyse, ces acétals en 


aldéhydes correspondants avec des rendements voisins de 70 pour 100. Les aldéhydes 
obtenus sont naturellement identiques à ceux que nous préparons directement en fai- 
sant réagir les éthers formiques sur les carbures sodés. 

» Les aldéhydes amylpropiolique et phénylpropiolique ont déjà été décrits par 
nous (t). Ce dernier l’a été, en outre, par M. L. Claisen, qui l’a préparé par déshydro- 
génation régulière de l’aldéhyde cinnamique (?). 

» L’aldéhyde hexylpropiolique Cf H13 — C = C — CHO était auparavant inconnu. 
I distille à 90°-92° sous 13%; D, — 0,909. 

» Ces aldéhydes se combinent immédiatement au bisulfite de soude. Nous avons 
préparé leurs semi-carbazones qui fondent respectivement, au bloc Maquenne, à go° 
(amyl), à 78°-79° (hexyl) et à 137°-138° (phényl). 


» 6. L'action de l’hydroxylamine (chlorhydrate d’hydroxylamine-acétate 
de soude en solution hydroalcoolique à l’ébullition) sur ces aldéhydes ne 
nous a point donné les oximes correspondantes, R—C=—C—CH —AzOH, 
mais, comme dans le cas des acétones acétyléniques (%}), leurs isomères 
les isoxazols, qui prennent évidemment naissance par transformation iso- 
mérique des oximes initialement formées : 


R—C=C— CH Cara 
l | 
Az — R—C Az 
a SA 
HO O 
Oxime dique Isoxazol,. : 


» L’amylisoxazol distille à 87°-87°,5 sous 14%"; D, = 0,954. 

» L’hexylisoxazol distille à 103°-104° sous 15"%; D, = 0,043. 

» Le phénylisoxazol fond à 18°-22° ; il distille à 131° sous 17"%,et à 25/4°- 
256° (corrigé) sous la pression normale. Selon M. L. Claisen ce composé 
se forme immédiatement quand on traite l’oxime correspondante, en 
suspension dans l’eau, par une goutte d’alcali (*). » 


(*) Comptes rendus, 1901. 

AN PET 

(3) Ca. Moureu et M. Bracin, Comptes rendus, 1903. 
(*) Berichte, 1903. 
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ZOOLOGIE. — Des différences de structure histologique et de sécrétion entre le 
rein antérieur et le rein postérieur chez les Élasmobranches mâles. Note de 
M. I. Borcea, présentée par M. Yves Delage. 


« Les différentes régions, qui ont été décrites par les auteurs dans le rein 
des Élasmobranches, n’ont rien d’absolu. Le rein occupe primitivement 
toute la longueur du fond de la cavité du corps, étant composé d’un 
nombre de segments distincts, égal à celui des segments du corps. 


» Chez la femelle il entre en régression, de la partie antérieure vers la partie posté- 
rieure où il se concentre et se développe davantage. Ainsi, nous trouvons le même 
nombre de segments du rein qu'il y a de segments du corps chez le type le plus pri- 
mitif, Squatina, mais une différence de 1 chez Acanthias, de 2 chez Galeus, de 7 chez 
Scylliim et Pristiurus, de 20-30 et davantage même chez Carchartas et différentes 
espèces de Rates. 11 a partout la même structure histologique. 

» Mais, chez le mâle, une distinction entre la partie antérieure et la partie posté- 
rieure s'impose. Ici, la partie antérieure : glande de Leydig (zone craniale et médiane) 
n'entre pas en régression, parce qu’elle a changé de fonction et de structure. Il n’y a 
pas un seul glomérule de Malpighi dans cette région, et ce que Semper (1) a décrit 
comme tels n’est autre chose que des îlots d’un tissu lymphoïde très abondant chez 
quelques espèces. Tandis que la partie postérieure sécrète l'urine de couleur brunâtre 
et présente la même structure histologique que le rein entier de la femelle, c’est-à-dire 
des glomérules et des canalicules comprenant les cinq régions caractéristiques, dont 
la troisième est la plus importante ; la partie antérieure, au contraire, ne sécrète plus 
d'urine, mais un liquide nourricier, de couleur blanchâtre, pour les spermatozoïdes. 

» Les tubes glandulaires sont plus larges que les tubes du rein et comprennent seu- 
lement deux zones : la première très développée, terminée en cul-de-sac, qui est la 
partie Sécrétrice, et une partie terminale revêtue d’un épithélium cubique qui est la 
région excrétrice. Ces cellules sécrétrices sont en général deux fois plus hautes et deux 
fois plus étroites que les cellules sécrétrices rénales. Il n’y a pas de bordure en brosse, 
le noyau rond est à la base de la cellule, il y a souvent deux et même trois noyaux 
dans une même cellule; on en voit aussi du côté de la lumière du canalicule et ils sont 
expulsés avec le produit de sécrétion composé de granules. Le conduit de Leydig 
(Wolff), contrairement à ce qu’on pensait, est seulement spermiducte et non uro- 
spermiducte ; il reçoit d’une part, par l'intermédiaire des canaux efférents, les sper- 
matozoïdes, qui achèvent leur dernier développement dans l’intérieur de ce conduit 
nourricier, et d'autre part le produit de sécrétion de cette partie antérieure du rein 
transformée. Le rein du mâle est donc réduit aux 10 ou 11 derniers segments. 


(!) Arbeilen aus dem zoologisch-sootomischen Institut, in Würsburg,bBd. IT, 1855. 
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» Ainsi, nous pouvons dire que le rein se développe aux dépens des 
derniers canalicules segmentaires : les antérieurs entrent en régression chez 
la femelle et forment un autre organe chez le mâle, 

» Plusieurs auteurs ont observé cette concentration du rein des Elas- 
mobranches à la partie postérieure et l’ont appelée metanephros. Or, si 
l'existence d'un pronephros est bien établie pour les Vertébrés, il n’en est 
pas de même pour la distinction que l’on a voulu établir entre un meso- 
nephros et un mnetanephros. 

» Balfour a comparé la partie antérieure au corps de Wolff, qui entre en 
régression chez les Vertébrés supérieurs. Or c'est le même cas ici, et, 
comme la partie antérieure se développe aux dépensde canalicules segmen- 
taires qui se forment de la même manière, il n’y à donc pas de distinction. 
L'origine du rein des Vertébrés supérieurs aux dépens d’un bourgeon qui 
se développe à la partie postérieure du canal de Wolff n’est plus soutenue 
que pour l’uretère et peut-être aussi pour les canalicules collecteurs. 

» Si l’on examine les variations qui existent dans le groupe des Élasmo- 
branches, on acquiert la conviction que l'histoire de l'appareil urinaire est 
écrite dans ce groupe primitif. Mais, pour acquérir cette conviction, il est 
indispensable de ne pas limiter son étude à un seul type, mais de l'étendre 
à plusieurs en commençant par les plus primitifs. On constate aussi les 
différences qui existent entre les deux sexes. Quant aux différentes régions 
qui ont été signalées, elles ne sont souvent déterminées que par l’interca- 
lation des organes voisins entre ces différentes régions. » 


ZOOLOGIE, — Sur les fonclions respectives des deux parties des muscles 
adducteurs chez les Lamellbranches. Note de M. F. Mauceau, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


« Les muscles adducteurs des Lamellibranches remplissent une double 
fonction : celle de fermer rapidement les valves et celle de les maintenir 
plus ou moins longtemps dans cette position en luttant contre l’élasticité du 
ligament qui tend constamment à les ouvrir. Il est intéressant de recher- 
cher comment ces muscles arrivent à remplir cette double fonction, 
car il est établi que les muscles en général, et en particulier ceux du man- 
teau, des bras ou du pied des Mollusques, lorsqu'ils sont contractés, se fati- 
guent assez rapidement et ne peuvent rester longtemps en cet état, c’est- 
à-dire qu’il y a chez eux une alternance forcée de périodes de travail et de 
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repos relativement assez courtes. Or, les muscles adducteurs de certains 
Lamellibranches qui peuvent maintenir les valves fermées pendant un 
temps parfois très long et en faisant équilibre à la force élastique du liga- 
ment, laquelle atteint une valeur très élevée relativement à leur surface de 
section, semblent faire exceplion à cette loi (o: 


» Les anciens zoologistes [ Voy. Bronn, Xlassen und Ordnungen der Weichthiere 
(Malacozoa), 1862, Bd. II, p. 360 ] avaient remarqué la constitution hétérogène des 
muscles adducteurs de la plupart des Lamellibranches, et ils considéraient la partie 
blanc nacré comme une sorte de ligament dont l’élasticité, en luttant contre celle du 
ligament d'union des valves, permettait à l’autre partie (jaunâtre ou vitreuse) de se 
comporter comme les muscles ordinaires. 

» Les zoologistes plus récents n’en parlent-pas ou bien, tout en reconnaissant la con- 
stitution hétérogène de ces muscles, restent muets sur les fonctions respectives de 
leurs deux parties, bien que des recherches intéressantes aient été faites à ce sujet 
chez le Pecten maximus, par Coutance et Jhering (1878), Jolyet et Sellier (1899). 
Ces expériences ont montré nettement que, chez ce Mollusque, le muscle principal, 
d'aspect vitreux et constitué par des fibres striées anastomosées en réseaux, sert exclu- 
sivement à fermer les valves et que celles-ci, une fois fermées, sont maintenues dans 
cette position par Ja tonicité du petit muscle nacré qui cependant peut se contracter 


(1) Par exemple, les Pectens peuvent rester fermés pendant 3 ou 4 jours, les Houles 
pendant une huitaine de jours, les AJuitres pendant 15 jours, et enfin les Dosinia exo- 
leta pendant 20 jours. J’ai constaté par de nombreuses mensurations que la fermeture 
des valves de ces Mollusques nécessitait les efforts musculaires suivants : 


Surfaces 
de la 
section droite Efforts musculaires 
des muscles évalués en grammes. 
évaluées  ———— 
en centimètres Par centimètre 
Nom du Mollusque. |carrés. Totaux. carré. 
. 0 8 
Cardium Norvegicum... 0,90 130 144,4 
Pecteh masmimus 10,2 900 49 
Ostrea edulis. ..... Se I ,30 285 219 
Dosinia exoleta. ........ 0,85 800 941 


En examinant ce Tableau, on voit qu’il serait antiphysiologique de supposer que les 
muscles adducteurs font équilibre à la résistance élastique du ligament, qui est parfois 
considérable, par une contraction active. On pourrait aussi se demander pourquoi la 
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nature n'a pas réalisé une disposition plus avantageuse pour éviter cette inutile 
dépense d’énergie. 
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très lentement. J’ai répété la plupart des expériences de ces auteurs et je suis arrivé 
aux mêmes résultats. 


» Chez l’Huütre, j'ai pu étäblir également que la fermeture rapide des 
valves est due uniquement à la contraction du muscle vitreux et que le 
muscle nacré a seulement pour fonction d’équilibrer en grande partie, par 
son élasticité et sa tonicité, la force élastique du ligament. 

» Ainsi, chez l’Huitre et plus que probablement chez tous les Bivalves 
ayant les muscles adducteurs constitués d’un façon analogue, la tonicité et 
l’élasticité des muscles nacrés peuvent seules maintenir la fermeture des 
valves, mais non cependant d’une façon complète, car leur ouverture, 
bien qu’assez lente, doit pouvoir s’effectuer simplement par suile de la 
perte de tonicité des muscles adducteurs vitreux (sous l'influence du 
système nerveux), laquelle doit contribuer pour une faible part au main- 
tien de la fermeture. 

» Chez les Mollusques utilisant les mouvements des valves pour la loco- 
motion (Pectens, Limes, Spondyles), l'ouverture de celles-ci étant rapide, il 
faut nécessairement que la tonicité du muscle vitreux strié contribue au 
maintien de la fermeture pour une part assez importante, de telle sorte que 
la différence entre la force élastique du ligament et la somme de la tonicité 
et de l’élasticité du muscle nacré puisse produire une ouverture rapide 
des valves à laquelle s’oppose la résistance de l’eau. 

» Une disposition anatomique, mise en évidence par le D' Anthony, 
favorise éminemment cette fonction du muscle nacré. En effet, ce dernier 
muscle, le plus court, est souvent le plus éloigné de la charnière autour de 
laquelle s'effectue le mouvement des valves. Il en résulte que ce muscle, 
plus distendu que le muscle vitreux, tendra à refermer les valves et à les 
maintenir dans celte position avec plus d'énergie, son élasticité étant 
davantage mise en jeu par suite de sa déformation plus grande. D'ailleurs, 
on peut constater facilement que, à la suite de la section transversale 
complète d’un muscle adducteur, la partie nacrée subit une rétraction 
proportionnellement plus importante que la partie vitreuse. 

» Ces conclusions sont corroborées encore par ce fait que, chez les 
Mollusques acéphales dont les muscles adducteurs sont constitués d’une 
façon analogue à la partie vitreuse de celui de l’Auître et sont dépourvus de 
partie nacrée (Solens, Lutraria ellipuica), la fermeture des valves, tout en 
pouvant être rapide, n’est toujours que d’assez courte durée. » 


C. R., 1904, 1% Semestre. (T. CXXXVIII, N° 22.) 198 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'adaptation de la plante à l'intensité de la 
lumière. Note de M. Waresner, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Chaque phénomène, photochimique ou photomécanique, considéré 
isolément, s'effectue entre des limites déterminées d’intensité lumineuse. 
Comme les phénomènes photochimiques et photomécaniques des plantes 
se produisent pour des intensités très différentes, on ne peut pas douter 
que la plante, dans sa totalité, ne se soit accommodée à des intensités 
moyennes de lumière. Mais ce problème se complique par le fait qu'un 
même phénomène photochimique ou photomécanique s’accomplit chez les 
différentes plantes à des intensités lumineuses différentes. 

» Pour étudier ce problème je me suis occupé, pendant plusieurs années, 
de mesurer la quantité de lumière reçue par les plantes. Jai exécuté ces 
expériences en divers points du Globe : à 6° de latitude méridionale ou 
à 79° de latitude septentrionale, et aussi à différentes altitudes. Ces re- 
cherches ont été terminées le 2 avril 1904. 

» J’ai mesuré le rapport de l'intensité (1) de la lumière qui tombe sur 
la plante à l'intensité de la lumière du jour tout entière (1'); par consé- 


quentiL— . Je propose d’appeler cé rapport photolepsie. 


» Il est évident que la photolepsie ne peut jamais dépasser la valeur = 1. 
À peu près tous les arbres qui furent examinés ont comme maximum de 
photolepsie la valeur — 1. Mais les minima sont différents et caractéris- 
tiques. Par exemple, pour Vienne, le minimum de la photolepsie chez 
Pinus Laricio = -, chez Acer platanoides — +, chez Buxus sempervirens, à 


55? 
1 


peu pres —— 300° 


» Les minima de la photolepsie sont chez tous les arbres à feuilles caduques, d'abord, 
c'est-à-dire au commencement de la feuillaison, très élevés et descendent finalement 
jusqu’à une valeur stationnaire. Avec la diminution de la hauteur méridienne du 
Soleil, c’est-à-dire à partir du 21 juin, la photolepsie se règle chez les arbres à feuilles 
caduüques par une chute continuelle des feuilles, qui sont le plus ombragées, dé ma- 
nièré que le minimum reste constant. 

» Les valeurs stationnaires de minimum de la photolepsie n’ont de signification, 
pour une espèce déterminée, que pour le même lieu. Le minimum change avec la 
latitude et avec l'altitude. Il s'élève avec l'accroissement de la latitude et de l’altitude. 
Il varie aussi pour un endroit déterminé selon l’époque de la végétation, c'est-à-dire 
de l’été à l'automne. 


» Tout cela est en rapport avec les circonstances de la température, c’est-à-dire que 
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plus la température du milieu dans lequel les plantes répandent leurs organes est 
basse, plus élevé est le minimum de la photolepsie. 

» Par exemple : partout et toujours (pendant la période de la végétation) le maxi- 
mum de la photolepsie, chez Acer platanoides est égal à 1. Au commencement dé là 
feuillaison le minimum de la photolepsie est à Vienne, comme je lai observé ce prin- 
temps, de ;:, et descend, la feuillaison terminée, à -L. A Drontheim (Norvège), j'ai 


55 
observé la valeur stationnaire de 4 , et à Tromsoe (Norvège), de {. 
» Je ne puis m’étendre ici sur les légères oscillations du minimum dans le même 
endroit durant la période de la végétation et pendant le jour; mais, pendant une 
même Journée, ce minimum est approximativement constant. 


» De tous ces faits il résulte que l'adaptation d’une plante déterminée 
à l'intensité de la lumière ne s’exprime pas par un optimum déterminé de 
l'intensité de la lumière, mais que la plante est toujours réduite à une part 
déterminée de la lumière générale du jour, laquelle part dépend du climat 
au point de vue de la lumière et est modifiée à un certain degré par les 
conditions de température, du milieu où se trouve la plante. 

» Ce mode d’adaptation est d’autant plus important à considérer que la 
plante est sous l'influence de la lumière diffuse, ce qui est le cas de la ma- 
jorité des végétaux (!). 

» La manière de voir que je viens d’exposer est d’accord avec le fait que 
les plantes sont toujours soumises à un changement continuel de l'intensité 
de la lumière, et n’est pas conforme à l'opinion affirmant que chaque 
plante serait accommodée à un optimum déterminé de l'intensité de la lu- 
mière (?). » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la perméabilité aux gaz de l’atmosphére, du 
tégument de certaines graines desséchées. Note de M; Pau Becqueret, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Depuis une quinzaine d'années, des expérimentateurs tels que 
Giglioli (*), Romanes (*), Victor Jodin (*}, Ewart (‘), ne pouvant déceler 


(*) Wiesxer, Comptes rendus, mai 1898. 

(?) Somwper, Pflansengeographie auf Pflansenphysiol. (Grundlage. \éna, 1898, 
p. 68). 

(5) Vature, 3 octobre 1895. 

(*) Proc. Royal Society, 1898. 

(5) Comptes rendus, t. CXXIL, 1896, p. 1349. 

(77 Prolog. Society, t. VIE 1804, p. 207. 
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par l’analyse aucune trace d'échanges gazeux de la part de certaines graines 
desséchées qui avaient séjourné pendant d’assez longues durées dans des 
ampoules de verre contenant une atmosphère connue ou des gaz impropres 
à la vie, comme l'azote, l’oxyde de carbone, l'acide carbonique, en ont 
conclu que, dans cet état, la respiration ralentie des graines était arrêtée, 
bien que ces dernières aient conservé leur pouvoir germinatif. 

» Ce fait bouleversant toutes les connaissances que nous avons sur la 
continuité des phénomènes physiques et chimiques du protoplasme vi- 
vant m'a particulièrement élonné. Aussi pour m'en rendre compte j'ai été 
conduit à m'occuper de la perméabilité du tégument de la graine sèche 
aux gaz de l'atmosphère. Il m'a semblé que, ce point étant définitivement 
éclairci, nous aurions une idée plus exacte de la vie de la graine sèche et 
nous pourrions interpréter plus justement les résultats des expériences 
des savants que nous venons de citer. 

» Pour cela nous avons construit un petit appareil qui permet de déter- 
miner, dans des conditions de température et de pression définies, le pas- 
sage des gaz à travers n'importe quelle substance végétale. 


» Cet appareil extrêmement simple se compose d’un tube de verre d’environ 1" de 
longueur sur o°",5 de diamètre. A l’une de ses extrémités nous avons fixé, avec un 
mastic imperméable de cire blanche et de colophane fondues, recouvert de paraffine, le 
tégument de la graine dont nous voulons étudier la perméabilité, puis nous avons pro- 
cédé au remplissage du tube soigneusement desséché par du mercure bien sec. 

» Cette opération étant accomplie, nous avons placé l'extrémité du tube qui portait 
la membrane végétale dans un petit ballon contenant le gaz à expérimenter, que nous 
fermions après hermétiquement. Ensuite, obturant avec le doigt l’extrémité ouverte 
du tube pour que le mercure ne puisse s'échapper, nous avons retourné l’appareil sur 
un petit récipient à mercure. Nous avions ainsi un baromètre terminé par une mem- 
brane végétale, qui plongeait dans le gaz à étudier. Le changement de niveau de la 
colonne de mercure du tube comparé avec celui du niveau de la colonne de mercure 
d’un tube témoin identique. fermé à la flamme, et qui servait de baromètre, nous 
indiquait si le changement de niveau était dû à la variation de la pression atmosphé- 
rique ou au passage du gaz du ballon à travers la membrane, 


» Les expériences que nous avons réalisées avec cet appareil ont porté 
sur les téguments des graines de pois, de lupin, de glediütschia. Les gaz 
essayés furent ceux de l’air et l’acide carbonique, tantôt secs, tantôt chargés 
de vapeur d’eau, aux températures ordinaires du laboratoire. Les tégu- 
ments provenaient de graines desséchées différemment, soit par l'alcool 
absolu, soit par la chaleur, soit par le vide et l’acide sulfurique. 

» Le niveau initial de la colonne de mercure de chacun de nos appareils 
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variait entre 750% et 755%, Nous n'avons pas pu obtenir complètement 
la hauteur du niveau de la colonne de mercure du baromètre, car, pour 
chasser tout l’air introduit par le remplissage du tube, il nous aurait failu 
faire bouillir notre mercure, ce qui aurait endommagé nos membranes. 

» Voici les résultats que nous avons obtenus au bout de 15 jours : 


» Tous les téguments des graines de pois, de lupin, de gleditschia, desséchés par 
n'importe quelle méthode, dans leur partie intacte comme dans la partie du hile, qui 
aurait pu présenter quelques fissures, ou une perméabilité spéciale, ont été imper- 
méables à l’air et à l’acide carbonique desséchés, le niveau initial de la colonne de 
mercure de chacun des appareils n'ayant subi que des variations identiques à celles 
de la colonne de mercure du tube témoin servant de baromètre. Par contre, pour les 
mêmes gaz chargés de vapeur d’eau, tous les téguments ont été perméables. Le niveau 
initial de la colonne de mercure de presque tous les appareils était descendu de 15om 
à 160%, Au bout de 2 mois et demi à 3 mois, le passage des gaz restant le même, ce 
niveau aurait coïncidé avec celui du mercure de la cuvette. 


» Étant donc expérimentalement établi que le tégument desséché est 
une barrière infranchissable aux gaz secs, nous pouvons admettre que chez 
certaines graines parfaitement sèches, plongées dans une atmosphère rigou- 
reusement anhydre, tous les échanges respiratoires qui peuvent se produire 
entre leur tégument et l'extérieur sont complètement supprimés. 

» Dans ces conditions nous ne nous étonnons plus du tout des résultats 
des expériences de Giglioli, de Jodin, de Romanes, d'Ewart qui n’ont pu 
déceler la moindre modification de l’atmosphère ambiante de la part des 
graines sèches, ou le moindre effet sur elles des gaz anhydres impropres à 
la vie et toxiques. Mais de ce fait que tous les échanges gazeux de la graine 
sèche entre son tégument et l’extérieur sont arrêtés, nous ne pouvons plus 
conclure, comme les auteurs précités, que la suspension complète de tous 
les phénomènes de la respiration de la graine est réalisée. 

» La plantule placée dans son tégument desséché comme dans un vase 
clos peut fort bien respirer d’une manière imperceptible aux dépens de 
l'oxygène accumulé dans ses cellules. 

» Les réserves gazeuses une fois consommées ou encore une assez grande 
quantité d’acide carbonique étant produite, elle doit mourir soit d’inani- 
tion, soit d’asphyxie. Cela nous paraît si vraisemblable que dans toutes les 
expériences qui ont duré de 7 à 16 ans, comme celles de Jodin et de Gigloli, 
un déclin très notable du pouvoir germinatif a toujours été constaté. » 


158. 
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BOTANIQUE. — Sur les variations spontanées du Sterigmatocystis versicolor. 
Note de M. Pauz Vuzremn, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Le Sterigmatocystis versicolor doit son nom à des coloris variés qui ont 
leur siège dans l’appareil conidien, tantôt vert, tantôt rose. La teinte des 
cultures est modifiée accessoirement par un liquide sécrété par le mycélium, 
liquide qui se répand dans le substratum et qui peut imprégner les filaments 
eux-mêmes, surtout si la moisissure se développe dans des solutions nutri- 
tives. 

» Le liquide sécrété, soluble dans l'alcool, contrairement au pigment 
des spores, varie de teinte selon la réaction du milieu. Ce facteur du 
coloris est donc sous la dépendance de propriétés chimiques déterminées. 
MM. H. Coupin et J. Friedel ont mis le fait en évidence. 

» Les variations du coloris des conidies sont soumises à un déterminisme 
plus complexe qui, jusqu'ici, échappe à l'analyse. En effet, on voit appa- 
raître les gazons roses soit en louffes isolées au milieu des cultures vertes, 
soit en bordure régulière autour d’elles. On parvient à fixer ces deux 
variétés chromatiques en séparant les touffes roses des touffes vertes et en 
les transportant isolément dans des tubes distincts contenant un milieu de 
même composition et soumis aux mêmes conditions de température et 
d'aération. 

» En un mot, les procédés qui nous ont réussi ne diffèrent pas des pro- 
cédés de sélection usités pour fixer les variétés horticoles. D’ailleurs, la 
fixation, tout en étant assez durable, n’est que relative et, après un nombre 
très variable de repiquages, les formes vertes normales réapparaissent 
parmi les gazons roses et réciproquement. 

» Dans une thèse, faite sous notre inspiration, M'° Mirsky a relaté une 
série d'observations et d’expériences concernant les variations de cette 
espèce. Le point de départ de ce travail est l'expérience suivante : 


» Le 2 juillet 1901, nous transplantons sur les deux moitiés de la même carotte une 
touffe rose et une touffe verte isolées d’un même gazon. Nous obtenons deux cultures : 
l’une entièrement rose, l’autre entièrement verte. 

» Les cultures roses sont reproduites sans mélange sur carotte les ro, 21 et 30 juillet 
et le 7 novembre 1901. Les cultures vertes le sont les 21 et 30 juillet. 

» La culture rose du 7 novembre sert à ensemencer, le 23 novembre, une tranche de 
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pomme de terre et un tube de gélose maltosée. Dans ces nouveaux milieux, nous obte- 
nons encore des cultures entièrement roses. 


» La culture verte du 30 juillet donne également, par semis du 16 novembre, des 
cultures vertes, sans fructifications roses, sur pomme de terre et sur gélose maltosée. 


» Il résulte de ces expériences que les changements de couleur des 
conidies du Sterigmatocystis versicolor se produisent et se maintiennent dans 
des conditions qui ne sont pas sous la dépendance immédiate du milieu. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Cas d'émission de rayons N après la mort. Note 
de M. Aveusrix Cnarpenrier, présentée par M. d’Arsonval. 


« Dès le commencement de mes recherches sur les rayons N d’origine 
physiologique, je me suis préoccupé de savoir si l'émission de ces rayons 
par l’organisme animal était liée strictement à son état de vie ou si elle 
pouvait continuer après la mort. Dans ce but, j'ai conservé depuis le mois 
de décembre dernier des grenouilles qui m’avaient servi à diverses expé- 
riences et qui étaient mortes à la suite d'intoxication par le curare. Je Les 
ai laissé dessécher, pour éliminer la putréfaction qui, à elle seule, aurait 
pu produire une émission étrangère de rayons phospho-actifs. J'ai conservé 
longtemps les corps momifiés de ces animaux, et j'en possède encore 
actuellement. 


» Or les momies en.question ont continué pendant plusieurs mois à émettre uné 
quantité variable de rayons, quantité généralement faible et allant en diminuant de 
plus en plus. Cette émission était visible principalement vis-à-vis des centres nerveux, 
et la faradisation du bout central du nerf sciatique la rendait plus perceptible, Un 
mois encore après la mort, le cerveau semblait produire plus de rayons phospho-actifs 
sous l'influence d’une telle excitation. Au bout de deux mois, une certaine émission 
cérébrale était encore perceptible, avec maximum entre les deux yeux et contre ces 
organes. 

» Pour éliminer l'influence possible d’une absorption de rayons N d’origine exté- 
rieure, solaire ou autre, j'ai fait séjourner les corps dans l’obscurité, et les phénomènes 
sont restés sensiblement les mêmes. 

» J'ai constaté aussi pendant un mois et demi une émission de rayons N par Les 
centres nerveux (moelle et cerveau) extirpés des corps et desséchés sur une plaque de 
verre, et aussi, mais moins nettement et pendant, un temps moins long, par le nerf 
sciatique conservé dans les mêmes conditions. 

» I est difficile de prolonger indéfiniment l'expérience, car Les corps momifiés 
finissent par être envahis par des moisissures superlicielles qui donnent par elles- 
mêmes une émission phospho-active, 
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» Les observations précédentes démontrent que l'émission de rayons N 
par le système nerveux peut (dans certaines conditions) persister après 
la mort au moins apparente de l'organisme et être augmentée par des exci- 
tations d’origine réflexe, lesquelles, je m'en suis assuré, ne produisent rien 
de tel sur des corps inorganiques tels que du liège ou du papier buvard 
imbibé de la solution salée physiologique (‘). » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La propriété lipolytique du cytoplasma de la graine 
de ricin n’est pas due à un ferment soluble. Note de M. Maurice Nicroux, 
présentée par M. A. Haller. 


« J'ai montré récemment (Comptes rendus, même Tome, p. 1288) le 
parallélisme complet entre l’action du cytoplasma et l’action d’une dia- 
stase en ce qui concerne l’hydrolyse des substances grasses. 

» Connaissant alors le mode de préparation générale des diastases, et 
ayant à ma disposition le cytoplasma, présentant, comme je l'ai démontré, 
une activité lipolytique considérable (je rappelle que, dans la proportion 
de +, l'huile de coton est saponifiée dans la proportion de 80 pour 100 
en 30 minutes, à la température ordinaire), j'essayai de préparer le fer- 
ment soluble. 

» À cet effet, le cytoplasma, amené à l’état sec (*), est traité simple- 
ment par l’eau. On reconnaît alors immédiatement : 1° que le filtrat est 
inactif, 2° que le résidu sur filtre encore humide est également inactif. Dès 
lors, toute propriété lipolytique ayant disparu, il est inutile de pousser plus 
loin les opérations. 

» L'eau très légèrement acide (acide acétique à 6 pour 1000) donne le 


(1) Je dois mentionner que M. Gilbert Ballet, dans un article de la Presse médicale 
du 16 mars 1904, a signalé chez le chien la persistance d’une émission par le cerveau 
le lendemain de la mort. 

Sans tenter en ce moment une interprétation prématurée de ces faits, il m'est 
impossible de ne pas rappeler à leur sujet les délicates expériences par lesquelles 
M. d'Arsonval a montré en 1886 (Société de Biologie) que l’excitabilité motrice per- 
sistait après la mort bien plus longtemps qu’on ne l’admettait généralement. 

(*) On se débarrasse, à cet effet, de l'huile qui tient en suspension le cytoplasma 
par un dissolvant approprié, de préférence la benzine ou l’éther de pétrole. On évitera 
avec soin la présence de l’humidité; à cet effet, ayant toute opération, on maintiendra 
à l’étuve à 100°, pendant plusieurs heures, le mélange de cytoplasma + huile. 
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même résultat; il en est de même pour la glycérine pure, l'alcool absolu 
ou étendu, les solutions de NaCI comprises entre 7 et 20 pour 100, les 
solutions de saccharose à 5 et 5o pour 100. 

» Cette action particulière de l’eau ou de l’eau très légèrement acidifiée 
peut être mise en évidence par les deux expériences suivantes très faciles 
à réaliser. 

» On pèse des quantités absolument égales de cytoplasma, d'huile, d'acide acétique 
étendu (N/10), et l’on fait, dans deux petits mortiers, les mélanges dans les deux 
ordres suivants : 

» a. Cytoplasma + huile + eau acidifiée. 

» b. Cytoplasma + eau acidifiée + huile. 

» On constate alors que le mélange & est le siège d’une saponification régulière; le 
second mélange D ne présente pas la moindre trace de saponification (1). 


» Cette expérience comparative absolument nette montre que l’action 
de l’eau enlève à l’agent lipolytique, et cela instantanément, son pouvoir 
hydrolysant dès qu’il n’est plus protégé par l'huile (?). 

» Comment alors la saponification qui correspond à une fixation d’eau 
et qui exige la présence de l’eau peut-elle avoir lieu? On pourrait penser 
que cette action de l’eau pure ou légèrement acidifiée sur le cytoplasma est 
trop artificielle, trop brutale, et l’on peut faire l’hypothèse que c’est au 
cours de la saponification, par le fait de la présence de l’huile, que le 
ferment soluble, s’il existe, serait mis en liberté par le cytoplasma en 
activité. 

» Pour s’en rendre compte, on fait l'expérience suivante : 


» On met en train une saponification d’huile de coton et lorsque 35 pour 100 environ 
de l’huile est dédoublée, on centrifuge la masse dans deux tubes à une température 
voisine de 30°-35°; on obtient trois couches : 

» 1° Une couche inférieure d’eau glycérineuse acide, claire; 


(:) Il en est de même si, dans la formule b, avant d’ajouter l'huile on dessèche le 
mélange cytoplasma et eau dans le vide sur l’acide sulfurique à la température ordi- 
naire ; le cytoplasma prend alors une forme cornée et il est impossible de le remettre 
en suspension dans l'huile. 

(?) MM. Victor Henri et André Mayer viennent de montrer (Société de Biologie, 
28 mai 1904) que dans un très grand nombre de cas, un colloïde stable pouvait pré- 
server un autre colloïde ou une émulsion contre l’action de précipitation d’une 
solution quelconque à condition que ce colloïde stable soit ajouté avant la solution 
précipitante; si, au contraire, on l’ajoute après, la préservation n’a plus lieu. Il est 
intéressant de rapprocher ces faits de l’action de l’eau sur le cytoplasma protégé 
ou non par l'huile. 
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» 29 Une couche intermédiaire formée par une émulsion semi-solide plus riche en 
acides gras que la couche supérieure; 

» 3° Une couche supérieure d'huile et d’acides gras clairs. 

» Si l'on mélange intimement de nouveau les trois couches de l’un des tubes, la 
saponification reprend; donc, la substance active n'est pas détruite. Dès lors, on doit 
retrouver celle-ci dans l’une des trois couches de l’autre tube. 

» À la première couche (glycérine + eau + acide), on ajoute de l’huile; il n’y a pas 
saponification; à la troisième (acide gras + huile) l’addition d’eau acide ne pro- 
voque pas la saponification; quant à la seconde (émulsion), après addition d'huile et 
d’eau acide, elle devient le siège d’une saponification régulière. 


» Cette expérience démontre donc très nettement qu'il n’y a pas, au 
cours de la saponification, production d’un ferment qui pourrait se dissoudre 
dans l’eau, pas plus d’ailleurs que d’un principe actif soluble dans l'huile 
ou les acides gras. 

» Conclusions. — En définitive, ces expériences répétées un grand 
nombre de fois, d’une simplicité telle qu’elles ne peuvent laisser dans 
l'esprit aucune équivoque, entraînent les conclusions suivantes : 

» 1° L'agent lipolytique (dont le cytoplasma n’est vraisemblablement 
que le support) n’est pas un ferment soluble dans l’eau, il se différencie par 
là des lipases actuellement connues ; 

» 2° L'eau enlève à l’agent saponifiant, et cela instantanément, son 
pouvoir hydrolysant dès que celui-ci n’est plus protégé par l'huile. 

» Enfin j'ajouterai que si les travaux de Büchner ont comme consé- 
quence, quand on les généralise, de conférer aux agents chimiques cellu- 
laires un caractère de solubilité dans l’eau que l’on peut considérer comme 
essentiel, l'étude des propriétés du cytoplasma montre qu’il n’en est pas 
ainsi et que ce caractère n’est pas spécifique. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur une albumine extraite des œufs de grenouille. 
Note de M. J. Gazimarp, présentée par M. Armand Gautier. 


« Je me suis proposé d'étudier les albumines des œufs de vertébrés 
inférieurs, des reptiles, et en particulier de la grenouille verte (Rana escu- 
lenta). Dans une Note parue récemment (Comptes rendus, 25 avril 1904), 
M. Hugounenq a donné les résultats qu’il avait obtenus en étudiant une 
albumine extraite des œufs de hareng; il a montré qu’il existait une diffe- 
rence profonde entre les matières protéiques des productions sexuelles 
dans la même espèce. Ayant obtenu des proportions sensiblement diffé- 
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rentes quant aux produits de dédoublement, je vais exposer ici mes 
recherches. 


» Les œufs de grenouille recueillis avant la ponte, séchés et broyés, sont traités par 
divers dissolvants : ils abandonnent ainsi à l’éther des graisses et des lécithines et 
laissent un résidu insoluble dans l’eau pure. Celui-ci est dissous dans de la soude 
diluéé et précipité par de l'acide chlorhydrique étendu; pour purifier ce produit, je 
l'ai traité par l’eau ammoniacale et j'ai chassé l'ammoniaque par une vive ébullition. 
Après refroidissement et lorsque la réaction est complètement neutre au tournesol, je 
précipite Le tout par de l’alcool à 93°. 

» De cette façon, j'ai obtenu un produit présentant toutes les réactions des matières 
protéiques : ne dégageant pas d’ammoniaque sous l’action de la potasse à l’ébullition, 
insoluble dans l’eau, soluble dans les alcalis étendus. 

» La moyenne des analyses nous a donné la composition élémentaire suivante : 


CARE RANCE LME Eee LEE € 53,01 pour 100 
1, PRE NPC HENRI RP ne dre de 7,79 » 

PE SR RE NL OR FD 02 » 

DAC NE LICENSE SP MELRROUE traces 

Get ir VOST ER TS TRS 24,27 » 


» Les produits de dédoublement obtenus après ébullition pendant 15 heures avec 
de l'acide sulfurique à 30 pour 100 sont nombreux : 


Nero CON MOITS, ne ire 1,06 pour 100 
Eve CAEN OPRE. SAME R 7, Re à 0,29 » 
AHÉUCIDO CMP UP ENS RER LA MORIN 1,14 » 
FOSC AU Dates ee ele ed 1,03 » 
T'eUCINC Li AT AT PEU cree ae TE lee NS 13,20 » 
Acides amidés divers et produits humiques.... 73,28 » 


» Par analogie avec la clupéovine retirée des œufs de hareng par M. L. 
Hugounenq, j'appelle cette albumine retirée des œufs de grenouille rano- 
vine. ; 

» Comme on peut le voir, les résultats obtenus, tout en étant’assez rap- 
prochés de ceux donnés pour la clupéovine, diffèrent : 1° par la teneur en 
azote; 2° par la teneur en acides diamidés; avec la ranovine, j'ai obtenu 
1,14 pour 100 d’histidine, tandis que la clupéovine n’en donne que 0,4 
pour r00. 

» Je crois qu’il est inutile d’insister sur ce fait que les albumines des 
œufs sont différentes suivant les espèces : la ranovine est une albumine 
complexe, faiblement acide, particulière à la grenouille et voisine de la 
clupéovine de l'œuf de hareng et des vitellines des œufs d'oiseaux. » 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'état de l'amidon dans le pain rassis. 
Note de M. E. Roux, présentée par M. Armand Gautier. 


« Les récents travaux de M. Maquenne ont montré qu’un empois de 
fécule fait à 120° n’est entièrement saccharifiable que s’il est immédiate- 
ment traité par le malt; peu à peu, l’amidon rétrograde et se transforme 
en amylocellulose inattaquable par l’amylase, ne bleuissant plus par l’iode. 

» L'amylocellulose constituant une forme de la matière amylacée dont 
la valeur alimentaire pour l’homme est vraisemblablement inférieure à 
celle de l’amidon, il m’a paru intéressant de rechercher sa présence dans 
le pain, assimilé à un empois très épais de farine de blé, et de voir si sa 
production n’était pas l’une des causes qui fait que le pain frais devient 
pain rassis. 

» Préalablement il était nécessaire de suivre, sur des empois d’amido 
et de farine de blé, le phénomène de la rétrogradation qui n’a encore été 
étudié que sur la fécule. 

» Amidon et farine de blé. — L'expérience suivante montre que la rétro- 
gradation se produit dans les empois d’amidon et de farine de blé comme 
dans ceux de fécule : 


» La matière soluble a été dosée après saccharification par le malt à 56°, dans des 
empois, à 5 pour 100, fraîchement préparés ou conservés plusieurs jours à la tempéra- 
ture de 10°. Ces empois avaient été gélifiés à 120° pendant 15 minutes, lors de leur 
préparation. 


Matière Amylo- 
soluble. cellulose. 
Fans AY. BALE SAR PART 87,21 0 
À Ro LI RAS re ee , à 
Empois d’amidon { conservé 3 jours... 80,72 6,49 } pour 100 d’amidon 
conservé 5 jours... 79,80 7,41 
CARS A Eee UE 78,08 o) | 
Empois de farine { conservé 3 jours... 93,17 4,91 } pour 100 de farine 
conservé à Jours... 72,83 D 


» On voit que la présence des matières salines et des substances azotées, 
qui accompagnent l’amidon dans la farine, ne s'oppose pas à sa rétro- 
gradation. L'expérience nous a montré que l’addition à la farine de 1 
pour 100 de sel, dose à laquelle on le trouve dans le pain, est également 
sans influence. 


» Méthode de dosage de l'amylocellulose. — M. Maquenne à montré que 
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l’amylocellulose se dissout à froid dans la potasse et que la saturation de 
la solution par un acide précipite cette substance sous la forme d’amidon 
bleuissant par l’iode. Cette réaction est extrêmement sensible, mais nous 
avons reconnu qu'elle était seulement qualitative. 


» Le procédé auquel on s’est arrêté pour doser l’amylocellulose consiste à traiter la 
matière par l’eau à 150°, en tube scellé, pendant 30 minutes. Dans ces conditions 
l’amylocellulose, qui résiste en partie à la température de r20°, est entièrement dissoute. 
Il suffit donc d'opérer comparativement la saccharification sur deux échantillons, l’un 
porté à 150°, l’autre non surchauffé, pour avoir l’amylocellulose par différence. Les 
matières azotées qui sont solubilisées ne produisent aucune perturbation dans le 
dosage final du sucre. 


» Recherches sur le pain. — Après avoir constaté que l’empois de farine 
rétrograde, même en présence des diastases du blé et du chlorure de 
sodium, il ne restait plus qu’à rechercher si la rétrogradation se produit 
également dans le pain, en appliquant la méthode précédente. 


» Voici les résultats obtenus en délayant au mortier 28 de mie de pain dans 
äo®® d’eau, puis chauffant le mélange, soit à 150° pendant 30 minutes, soit à 120° 
pendant 15 minutes, avant de saccharifier à fond par le malt à 56°. Ils montrent que 
lPamidon du pain ne rétrograde que d’une façon insensible, Les différences entre le 
résultat des dosages effectués sur un même échantillon sont faibles. De plus elles sont 
incertaines, à cause du peu d'homogénéité que présente la matière. La présence 
d’amylocellulose n’a été nettement mise en évidence que grâce à sa réaction qualitative 
par la potasse. Le pain chaud n’en contient pas, mais on la voit apparaître dans le pain 
de quelques heures et augmenter avec le temps, 


» Le pain ne se comporte donc pas comme un empois de farine. 


Pour 100 de pain sec 
TT ———  — 


Pain chauffé à 120°. chauffé à 150°. 
défourné 2 SE 
depuis Humidité. Extrait. Amidon. Extrait. Amidon. 
h heures ..... 45,26 92,07 97:03 96,306 78,42 
SO Lio: 49,45 91,92 76,60 96,35 76,46 
OR TE ADEEE 44,9 92,64 79,4 97,09 80,76 


» On sait, par les recherches de M. Maquenne, que l’amylocellulose n’est 
pas une substance définie. Elle représente des états successifs de conden- 
sation de l’amidon, diversement résistants à la chaleur et à l’action de 
l’amylase. Les expériences précédentes avaient pour objet de rechercher 
l’amylocellulose sous sa forme la moins attaquable : on en a trouvé une 
quantité négligeable. Des recherches en cours permettront de savoir s’il se 
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forme, quand le pain devient rassis, une autre amylocellulose moins résis- 
tante que la précédente. | 

» Quoi qu’il en soit, les résultats acquis ne permettent pas, à notre avis, 
de dire que la matière amylacée du pain rassis possède une valeur alimen- 
taire différente de celle du pain frais; contrairement à ce que la rétrograda- 
tion observée sur les empois de farine pouvait faire supposer. 

» En terminant, nous ferons remarquer qu’il est nécessaire de chauffer 
à 150° les matières dans lesquelles on se propose de doser l’amidon, 
afin de solubiliser l’amylocellulose qui, sans cette précaution, échapperait 
au dosage. » 


PHYSIOLOGIE. — Action motrice du pneurmogastrique sur la vésicule biliarre. 
Note de MM. D. Courrape et J.-F,. Guyon, présentée par M. d’Ar- 
sonval. 


« L'action motrice du grand sympathique sur les voies biliaires, admise 
par Heidenhain, établie d’une manière précise par M. Doyon, est aujour- 
d’hui hors de conteste. Il n’en est pas de même de celle du pneumogas- 
trique, négligée ou niée par la plupart des auteurs. On peut se demander, 
cependant, si la sphère d’influence de ce dernier nerf est réellement limitée 
au tube digestif seul, à l'exclusion des organes qui en dépendent immédiate- 
ment, comme la vésicule biliaire. Telle est la question que nous nous 
sommes efforcés de résoudre, en étudiant les réactions motrices de cet 
organe, lorsqu'on excite le pneumogastrique. 


» Pour éviter les causes d’erreur provenant des mouvements concomitants de 
l'estomac, il convient d’ouvrir l’abdomen de l'animal (chien) aussi largement que pos- 
sible. Dans ce but, on mène une incision le long de la ligne blanche et, après avoir 
sectionné les muscles droits, entre deux ligatures, on fait, perpendiculairement à la 
première, une seconde incision qui, à travers le diaphragme fendu dans toute sa moitié 
gauche, pénètre dans le huitième espace intercostal du même côté. Ce dernier a été 
ouvert au préalable pour mettre à nu les deux pneumogastriques thoraciques au niveau 
où, après s'être anastomosés réciproquement, ils se placent, l’un en avant, l’autre en 
arrière de l’œsophage. On a ainsi un large champ opératoire qui permet de relever 
complètement le foie et d'empêcher tout contact entre la vésicule biliaire et l'estomac. 
I est utile, en outre, d'évacuer la bile contenue dans le cholédoque, en introduisant 
dans l’ampoule de Vater une canule qui maintient béante la partie inférieure du 
canal. 

» Nous avons enregistré les contractions de la vésicule par un procédé analogue à 
célui de M. Doyon : ampoule en caoutchouc très mince, introduite par le bas-fond de 
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l'organe et communiquant, par l'intermédiaire d’un manomèêtre à eau, avec un tube 
en U, à l'extrémité libre duquel un flotteur transmet à un levier amplificateur les 
diverses impulsions qu’il reçoit de l’'ampoule. Celle-ci est modérément gonflée avec de 
Veau tiède, de manière à faire équilibre à une colonne d’eau de 10°" à 122 de haut. 
Notons enfin que, presque toujours, nous opérions sur des chiens à bulbe sectionné. 


» Dans ces conditions, en excitant avec un courant suffisamment intense 

(+ 20 ou + 30 bobine Gaiffe) le bout périphérique de l’un ou de l’autre 
pneumogastrique thoracique sectionné, on obtient une élévation très nette 

de la colonne manométrique. Celle-ci se traduit par une courbe plus ou 

moins accentuée, dont le début brusque coïncide avec la contraction du 

| pylore, et dont la durée n'excède pas 10 ou 20 secondes en général. Elle 
ne peut être attribuée, croyons-nous, qu’à une contraction de la vésicule 
biliaire (contraction suivie, dans certains cas, d’une dilatation secondaire). 

» L'expérience suivante achève d’ailleurs la démonstration : 


» Si l’on supprime l'influence des nerfs qui se distribuent à la vésicule, en injectant 
quelques gouttes de cocaïne (solution à 2 pour 100) dans le canal cystique, une nou- 
velle excitation du pneumogastrique ne donne plus lieu à la moindre élévation mano- 
métrique. Si l’on recommence l'excitation au bout de 20 à 30 minutes, c’est-à-dire 
après élimination du poison, la vésicule se contracte comme avant la cocaïnisation. 


» Ces faits indiquent nettement que, contrairement à l'opinion admise 
jusqu'ici, le pneumogastrique envoie des filets moteurs à la vésicule 
biliaire. 


» Quel trajet suivent-ils? En sectionnant les rameaux gastriques des deux vagues le 
long de la petite courbure de l'estomac, on constate que l'excitation des pneumogas- 
triques thoraciques n’agit plus sur la vésicule. Au contraire, en excitant l’extrémité 
périphérique de ces rameaux, on provoque, dans la vésicule, les mêmes contractions 
que tout à l'heure. Les filets vésiculo-moteurs passent donc par les branches stoma- 
cales du pneumogastrique. À vrai dire, celles-ci semblent se terminer à quelques cen- 
timètres en decà du pylore, et la simple dissection ne permet pas de les suivre plus 
loin. Mais, lorsqu'on examine la région comprise entre le pylore et l'embouchure du 
cholédoque, on découvre, à la surface de l’épiploon hépatico-duodénal, des filets ner- 
veux qui émergent du duodénum et se dirigent à angle aigu vers le cholédoque; auquel 
ils ne tardent pas à s’accoler. : 

» Ces filets nerveux, dont l'excitation fait contracter énergiquement la vésicule 
biliaire, sont en connexion avec les rameaux gastriques du vague. Il suffit, en effet, 
de les sectionner ou de les lier pour que l'excitation des rameaux gastriques perde 
toute action vésiculo-motrice. On obtient le même résultat en liant le cholédoque 
lui-même vers le milieu de son trajet, c'est-à-dire au delà du point où les filets venus 
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de la paroi du duodénum s’accolent à lui. La continuité du circuit nerveux entre ces 
derniers et les rameaux gastriques du vague nous semble donc expérimentalement 
démontrée, ; 
» Cet ensemble de faits n’est nullement en contradiction avec ceux qui 
ont établi l'influence motrice du sympathique sur la vésicule biliaire. Il 
conduit simplement à étendre à celle-ci les notions que nous possédions 
déjà sur l’innervation du tube digestif proprement dit. Nous avons montré, 
en effet, il y a quelques années, que l'excitation du sympathique donne 
lieu, comme celle du pneumogastrique, à la contraction de la couche cir- 
culaire de l'estomac et de l'intestin. Mais tandis que, lorsqu'on excite le 
sympathique, la contraction êst lente et correspond à une simple augmen- 
tation de la tonicité musculaire, elle est brusque, accentuée et relative- 
ment brève lorsqu'on excite le pneumogastrique. Les expériences que nous 
apportons aujourd’hui établissent, pensons-nous, que l'excitation du pneu- 
mogastrique provoque la contraction de la vésicule biliaire, contrairement 
à ce qu'on admettait jusqu'ici. Elles montrent, de plus, que cette contrac- 
tion, au lieu d’être progressive et soutenue comme celle que produit l’exci- 
tation du sympathique (Doyon), survient d’une façon brusque et se traduit 
par une courbe bien marquée dont l’ascension et la descente sont égale- 
ment rapides. Ces résultats concordent donc avec ceux que nous avons 
observés naguère sur l'estomac et sur l'intestin et nous autorisent à con- 
clure que, nerf moteur du tube digestif, le pneumogastrique est aussi nerf 
moteur de la vésicule biliaire. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la toxicité du chlorhydrate d'amyleine. 
Note de MM. L. Lauxoy et F. BrcLow, présentée par M. Edmond Perrier. 


« La recherche de produits chimiques jouissant de propriétés anes- 
thésiques fait actuellement l’objet de nombreux travaux. Il y a quelque 
temps, Pototzky (‘) publiait le résultat de ses observations relatives à 
l’action anesthésique et à la toxicité comparée de certains dérivés de 
l’acide oxybenzoïque et de l'acide amido-benzoïque. Plus récemment, 
M. Fourneau annoncait qu’il venait d'obtenir une série de corps, dont l’un 


(*) Pororzxy, Ueber cinige Versuche sur Aufindung neuer Lokalanästhetica 
(Arch. int. de Pharmacod., 1903, p. 129-152). : 


SÉANCE DU 30 MAI 1904. 1361 


d'eux, le chlorhydrate du &-diméthylamino-6-benzoylpentanol, possédait 
un pouvoir anesthésique (17 loco) marqué (‘). Depuis lors, les essais pra- 
tiqués en chirurgie générale (?) ont démontré le bien fondé de cette asser- 
tion ; en même temps, l’expérimentation physiologique permettait à l’un de 
nous de conclure à la faible toxicité du chlorhydrate d’amyléine (stovaïne ); 
dans cette étude spéciale la toxicité du chlorhydrate de cocaïne était prise 
comme terme de comparaison. 

» Étant donnée la grande importance de ce point particulier, nons avons 
repris en collaboration la détermination de la dose toxique du chlorhydrate 
d'amyléine, chez les animaux de laboratoire. Nous consignons dans cette 
Note les résultats obtenus chez le cobaye. 

» Les expériences ont été toutes effectuées au moyen d’une solution à 
1 pour 100 de chlorhydrate d’amyléine dans l’eau physiologique à 8,5 
pour 1000 de NaCI. Les chiffres que nous donnons ici représentent la 
moyenne de plus de soixante observations, faites chez des animaux à jeun 
de 24 heures ou normalement alimentés. 


» Dose léthale du chlorhydrate d’amyléine pour le cobaye. — En injection sous- 
cutanée, pratiquée en une seule fois, à la dose de 08,18 à 08,20 par kilogramme, chez 
des animaux dont le poids varie entre 650% et 800$, le chlorhydrate d'amyléine 
détermine la mort en 6 à 8 heures. Chez des animaux dont le poids est de 5508 
à 6505, la dose léthale est de 08,13 à 05,15 pour 10008. 

» Symptômes de l’intoxication. — Après l'injection d’une dose toxique forte, les 
traits principaux de l’action stovainique sont au nombre de quatre: agitation, analgésie 
plus ou moins complète et plus ou moins durable, vaso-dilatation cutanée temporaire, 
chute graduelle de la température centrale. Comme la cocaïne, la stovaïne est un poi- 
son convulsivant. À dose léthale, la crise débute 7 à 10 minutes après l’injection; 
elle commence par du trismus, de l'inquiétude, de la photophobie; ces premiers 
symptômes sont suivis d’une phase d’agilation extrême, avec impulsions motrices et 
hallucinations. La seconde phase s'établit par de la parésie du train postérieur, puis 
l'animal tombe sur le côté droit et l’on assiste à toutes les manifestations de l’in- 
toxication cocaïnique et strychnique; les yeux sont largement ouverts, les membres 
en extension, la nuque rejetée en arrière. Cette phase tonique avec opisthotonos dure 
le plus généralement 2 à 3 minutes, une phase clonique avec soubresauts ‘convulsifs, 
mouvements de natation des membres, quelquefois crise épileptiforme unilatérale, 
lui fait suite. À la phase clonique succède un état clonico-tonique permanent. La 


(*) Fournsau, Comptes rendus, février 1904. 

(2) Ces essais ont été pratiqués par MM. Reczus et Cuapur (Comptes rendus de la 
Soc. biol., mai 1904) pour la Chirurgie générale; par M. DE LAPERSONNE (Presse médi- 
cale, avril 1904) en Chirurgie oculaire, et par M. Sauvez, en Chirurgie dentaire. 
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période tonique du début peut être de longue durée et l'animal paraît en état cata- 
leptique; cet état cesse d’ailleurs par la plus petite excitation périphérique. 

» On note pendant la crise : de la salivation, du larmoiement (faible), des mictions 
fréquentes, sans hématurie. Au début l'animal présente de la dyspnée, puis le rythme 
respiratoire se ralentit, devient enfin inégal, apnéique. Pendant toute la durée de la 
crise l’état des réflexes : cornéen, conjonctival, anal, abdominal, n’est pas sensi- 
blement modifié; ils paraissent, au début, plutôt exaltés. Les réflexes pupillaires 
(réaction à la lumière et accommodation) sont également conservés. 

» A dose léthale énjectée d'emblée, après 2 ou 3 heures, la crise convulsive s’'amende, 
les membres sont en résolution, les réflexes diminuent puis sont abolis, l'animal meurt 
tardivement, par asphyxie. 

» À l’autopsie, on observe une légère vaso-dilatation intestinale, de la congestion 
pulmonaire, hépatique et rénale. Les poumons sont souvent hémorragiques. 

» En outre de la vaso-dilatation périphérique déterminée par la stovaïne, il faut 
également noter l’action sur la température. À dose fortement toxique (léthale ou 
non), la stovaïne produit toujours de l’abaissement thermique, comme le démontrent 
entre auires les deux expériences suivantes : 


Cobaye : à 7305. Injecté à la dose de | Cobaye:8 7005. Znjecté à raison de 08,20 


08,20 pour 1000, à 1145®, La tempéra- pour 1000. La température centrale, 
ture centrale, prise au moyen du ther- prise au moyen du thermomètre rectal, 
momètre rectal, 
h m 0 
tra ë dadavores idee POTERIE 38,1 
AIR) O: este A 38,6 DO 10 LE PC AUS 36,9 
DR PT a de UT 38,7 2580, M Fr RCA. 36,9 
D DO MP acc PT TE LT 37 ,6 D D N de D LAN ES  LERe COR 29 D 
2.35 MM RRTER ERP CT 36,6 4.30 DA sie lol tieiele 330 
DADOBL Sr EEE RE CU 4 ou NERO 2 
CR N CAN TER AE Ib A LI 2 34,4 5.30 D'ESSAI RENE 230 
DD ON DONNE PS EG ie LE 34,2 6.10 dt APT A INERS 33,4 
O0 SORT EN LE 33 7 6130 HO CE RE AE 4352 
D ADO RENÉE Ne MAR CIE 30,0 CO ER0 AMP LI ET TO a An 36,6 
L'animal succombe à oh du soir. L'animal & survécu. On a noté l’expul- 
sion prématurée de deux fœtus. 


» Dans ces expériences, les animaux étaient laissés libres et non pro- 
tégés contre la déperdition thermique possible, par rayonnement. 

» En résumé, de cette Note il résulte que le Tableau de lintoxication 
stovaïnique (chez les animaux énjectés d’emblée, de doses mortelles ou forte- 
ment toxiques) se rapproche à certains égards (crises toniques et cloniques) 
de celui de l’intoxication cocaïnique. Il s’en différencie par d’autres côtés : 
vaso-dilatation périphérique au moment de l'injection (! ); abaissement ther- 


1 + r . , . . 
(a Au cours de l’anesthésie locale pratiquée suivant la technique courante en 
Chirurgie générale, la vaso-dilatation périphérique est le seul symptôme qui soit à noter. 
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mique central. D'autre part, nos déterminations comparatives nous auto- 
risent à dire que, si l’on représente par 1 la dose léthale du chlorhydrate de 
cocaïne pour le cobaye, la dose léthale de stovaïne sera représentée par 2. 
De même, si l’on représente par 1 la dose minimum de HCI de cocaïne 
produisant des symptômes d'intoxication, celle-ci sera représentée par 3 
pour le chlorhydrate d’amyléine. Inversement, la toxicité du chlorhydrate 
de cocaïne étant r, la toxicité du chlorhydrate d’amyléine sera ! ou {. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de l’albumosurtie 
de Bence-Jones. Note de MM. @&. Paren et Cu. Micuez, présentée par 
M. Armand Gautier. 


« Les albumoses se distinguent surtout des albumines par les trois 
caractères suivants : 1° elles ne sont pas coagulables par la chaleur, même 
en présence des sels neutres; 2° elles sont solubles dans l'alcool faible ; 
3° elles donnent, avec l’acide azotique, un précipité qui se dissout à l’ébul- 
lition pour reparaître après refroidissement. 

» On peut rencontrer des urines contenant des albumoses. On a signalé 
le fait dans l’ostéomalacte ; l'urine, dans ces cas, contiendrait un mélange 
de protalbumose, de dysalbumose et peut-être d’hétéroalbumose. Mais, en 
outre, on a donné le nom d’albumosurie de Bence-Jones à un symptôme que 
ce dernier a constaté en 1847 et qu’on a remarqué un certain nombre de 
fois chez des malades atteints de sarcomatose multiple des os (Maly's Jahr- 
bericht, Revue de Médecine, 1904). L’albumose de Bence-Jones, qui présen- 
terait quelques propriétés des véritables albumoses, est caractérisée par la 
solubilité plus ou moins complete, à l’ébullition et sans addition d'aucun réac- 
uf, du précipité obtenu à une température in férieure. De plus, la coagulabilite 
par la chaleur disparaît en présence de l'acide acetique. 

» M. Deitraume (Bulletin des Sciences pharmacologiques, 1904) décrit 
très bien Le phénomène de la coagulation. « Jusqu'à 48°, dit-il, rien à noter; 
» à cette température un louche se forme et s’accentue légèrement; à 
» 58° la masse devient subitement d’un blanc laiteux ; à 62° des caillots se 
» forment; 65° est le maximum de coagulation : les caillots se réunissent 
» en un seul bloc semblable à du lait caillé et se tiennent au fond du 
» récipient. » Si l’on dépasse la température de 65° et qu’on atteigne 
l’ébullition, le liquide s’éclaircit et le coagulum disparaît plus ou moins 
complètement pour réapparaître pendant le refroidissement. 

» Nous avons eu plusieurs fois, et dans des cas pathologiques différents, 
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A La L ” 9 e 
l’occasion d'examiner des urines semblables; celle qui fait l’objet de la 
présente Note a la composition suivante : 


» Urine des 24 heures: 1480o%*; Densité: 1,019; Acidité en HCI : 15,31; acide 
phosphorique : 18,52; chlorures : 58,90; urée : 198,17; albumine : 135,00; glucose : 
néant. Au microscope : cristaux d’acide urique, leucocytes, cellules épithéliales de 
la vessie. 

» ACTION DE LA CHALEUR. — &. Si l’on chauffe l’urine seule au bain-marie on constate 
qu’elle commence à se troubler à 52°; la coagulation est maxima à 65°-70°; Sion 
dépasse cette température le coagulum semble subir une sorte de fusion et disparaître 
en grande partie; on filtre à 98°; il reste sur le filtre une masse pâteuse adhérente au 
thermomètre et correspondant à 128 par litre. Le liquide filtré se trouble par refroi- 
dissement et abandonne un dépôt floconneux qui se redissout dès qu’on chauffe. 

» b. L'urine est additionnée de quelques gouttes d’acide acétique au 5; sous lin- 
fluence de cette augmentation d’acidité le trouble apparaît à 42°; mais le dosage ne 


1 
donne plus que 45 par litre et le liquide filtré chaud abandonne le restant de l’albumine 
dissoute par refroidissement, pour redevenir limpide dès qu’on le chauffe. 

» c. Si la proportion d'acide acétique est augmentée il n’y a plus de coagulation. 

» d. Si l'on diminue au contraire l’acidité de l’urine en l’additionnant de moitié de 
son volume d’eau de chaux de façon qu’elle rougisse à peine le papier de tournesol 
bleu, le trouble n'apparaît plus qu’à 63°; la coagulation est complète à 75° et quoique 
la température ait atteint 98° le liquide filtré est absolument privé d’albumine et 
trouble à peine le réactif de Tanret. Le dosage a donné 135 d’albumine par litre. 

» ACTION DE L'ALCOOL. — L’urine est additionnée de son volume d’alcool à 90° cen- 
tésimaux et chauffée vers 60°; l’albumine est entièrement coagulée et le liquide filtré 
n’en retient pas. Les albumoses sont solubles dans ces conditions. 

» AcrTion DE MgSO*. — L’urine neutralisée et saturée de Mg SO‘ perd toute son 
albumine ; après filtration elle ne précipite plus par le réactif de Tanret. 

» ACTION DE L’ACIDE AZOTIQUE. — Précipité à froid, ne se dissolvant pas d’une façon 
sensible à l’ébullition ; insoluble dans l’alcool. 

» Acrion pu NaCI . — L’urine saturée de NaCI précipite abondamment; mais, si 
elle a été préalablement neutralisée, il ne se forme que quelques flocons. 

» Pouvoir rotatoire. — L'urine, additionnée de la moitié de son volume d’eau de 
chaux et filtrée, est suffisamment limpide pour être passée au polarimètre. On a trouvé 
ap — 48°; À, Gautier indique — 47°, 2 pour la globuline. 


. 


» La matière albuminoïde est donc de la globuline pure. Si elle pré- 
sente des caractères anormaux au premier abord, ceux-ci tiennent à la 
nature du milieu dans lequel elle se trouve en dissolution, et deviennent 
normaux dès qu’on neutralise ce milieu. L'un de nous a signalé ces faits : 
pour les albumines urinaires (Comptes rendus, 1889) et pour des albumines 
du sang (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1891, p. 210). 

) Conczusions.— La matière albuminoïde qui a reçu le nom d’albumose 
de Bence-dones n’est pas une albumose et doit être rangée parmi les albu- 
mines ; dans la présente observation elle est constituée par de la globuline ; 
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elle peut l'être également par de la sérine dans d’autres cas. On ne doit 
faire rentrer dans la classe des albumoses que des matières albuminoïdes 
non coagulables par la chaleur en liqueur neutre. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Grandeur du besoin d'albumine dans le régime 
alimentaire humain. Note de MM. H. Larsé et Morcnoisxe, présentée 


par M. Ditte. 


« Une des questions les plus importantes qui aient attiré l’attention des 
physiologistes est celle qui consiste à déterminer la proportion des matières 
albuminoïdes nécessaires à l’entretien régulier du fonctionnement vital des 
organismes vivants. Pour une série de raisons d'ordre différent : social, 
économique, militaire et thérapeutique, c’est la détermination de la ration 
albuminoïde humaine qui présente le plus vif intérêt. Les résultats obtenus 
jusqu’à présent sont assez discordants : les uns, à l’exemple de Petten- 
koffer et Vôrt, ont posé, comme grandeur moyenne du besoin quotidien 
d’albumine, des chiffres variant entre 1008 et 1508 par jour. 

» Quelques auteurs, n’admettant pas ce chiffre élevé, ont abaissé la gran- 
deur du besoin d’albumine à 928-755. Enfin, certains physiologistes ont 
pensé, pour diverses raisons, que la grandeur du besoin albuminoïde chez 
l’homme devait être plus faible encore. Ceux qui sont arrivés au résultat 
le plus remarquable, comme Hirschfeld, Kumagara, Lapicque, et surtout 
Breisacher, ne sont pas descendus au-dessous d’une consommation de 4558 
d’albumine en moyenne par 24 heures, pour maintenir l’équilibre azoté 
du sujet. 

» Dans une expérience où nous nous sommes placés dans des conditions 
différentes, plus favorables à l'observation rigoureuse des consommations 
d’albumine, nous sommes arrivés à des chiffres beaucoup moins élevés. Le 
sujet, l’un des expérimentateurs lui-même, a été mis, après avoir été observé 
trois Jours au régime mixte, à un régime végétal albuminoïde exclusif, 
auquel il est resté soumis toute la durée de l'expérience. 


/ 


» Ce régime se composait exclusivement des éléments suivants : pain, lentilles, 
haricots, pommes de terre, carottes, marrons, endives, pommes, oranges, confitures, 
beurre, sucre, chocolat, vin. Lorsque les chiffres très restreints d'azote à ingérer ne 
permirent plus au sujet d’absorber une alimentation végétale naturelle, l’ensemble des 
éléments précédents fut remplacé par une galette fabriquée ad hoc, composée de 
fécule en grande proportion, d’un peu de farine et de levure de bière. Quels qu’aient 
été les abaissements de l’albumine ingérée, la disponibilité des calories nécessaires à 
l'entretien de la chaleur et de l'énergie vitale (en moyenne 2400! à 28oota!) fut 
largement assurée au sujet par un apport convenable de graisses et de féculents. 
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» Dans l'expérience qui a présenté la durée inusitée de 38 jours, les 
chiffres extrêmes d’albumine journalière utilisée ont été de 885,5 pour le 
premier jour et 66,6 pour le dernier. La décroissance n’était pas régulière ; 
le même taux d’albumine étant conservé quelques jours pour permettre à 
l'équilibre azoté de s'établir. Les résultats sont exprimés dans le Tableau 
ci-dessous : 


Urée Poids Urée Poids 
Azote Azote par du Azote Azote par du 
Dates. ingéré. éliminé. 2/4 heures. corps. Dates. ingéré. éliminé. 24 heures. corps. 
2 févr 1410 A2 0 307 MONT OT EMMEr PET 4,680 7,49 64,900 
3 5.25 Pr 1212020000ee CO Topo laniree Lére 4,02 4,79 64,950 
A LES GO CE 2 MONT ON SN) 3,00 4,210 4,59 - 64,200 
Batst 14088 DO 200 IS TO PROS TP RTE MES 3,650 D,T4 0, 100 
6 » 11,00 000 02008018; 02 00 HD SR 3,46 3,790 5,29 64,400 
D PORT MECS 0 TS; TT 60 ; 010 20 07 2,80 4,088 k,g0o 64,350 
8 HR AINTS, DORMONOTI LES; UN 657000 DEN RASE 3,120 3,74 64,000 
Où SONO O7 872210 m6 400000; 3001128 SON 7538) 9,270 3, 030065 ;990 
10 DA SONO NGC 0,2000 07347, 025270 20 MR re 2,660 2,29 64,050 
nn 0 8,89 8,700 17,64 . 65,200 (INars.- TA ne) 2,080 4,07 64,000 
EP Mr Hs 0001017022  DOD: /00 1 PER RERO 2,690 235 Lu 10/1050 
un) 7,25 8:320 "10,74 + 64,900 SD ET PO 2000 0,96 4,050 
1 NC EANNORSS TÉOSOMMTESS 70/5 1007000 1METEE 1,06 2,100 6,40 104,025 
19. Pet. 0e 7120! Mais. PU66 7600 DRAC T2 3,900 SOIR 
10 D A P0 SOS 6,098 9500.67, 729 Oh OS 6,510 1 OAI 05,200 
19005. 42000700 6,435 10,09 64,850 A D ndr Sant Th 6,680 10,69 63,200 
18 » 5,20 5,889 10,22 64,850 SI D LIO OS 054002. FA 078203, 000 
19 » 4,77 à ,980 0:00 N'OHRSTON 0 ER POPLONTI 0: 200 AO TION NERO 
20 » 20 4,880 y 64; TO0LILIO DNA DOTE OR TORRES 


» L’azote ingéré a été évalué d’après la composition moyenne des matériaux alimen- 
taires donnée par les Tables et les divers auteurs (sauf pour les haricots et lentilles 
qui ont été dosés directement). 

» L’azote excrété a été dosé tous les jours par la méthode de Kjeldahl dans le liquide 
urinaire. L’urée a été dosée quotidiennement par la méthode de Môrner et Süquoist. 
Le poids évalué tous les jours est resté très sensiblement constant pendant la durée de 
l’expérience. Les variations ne semblent dues qu’à des éliminations ou des rétentions 
irrégulières d’eau. 

» Les oscillations minimes produites par ces décharges aqueuses ne sont pas en 
rapport avec les variations possibles de l'équilibre azoté du sujet. Durant l’expérimen- 
tation, 2675, 37 d'azote ont été ingérés, et 257,050 éliminés par l’émonctoire urinaire. 
En calculant le coefficient d'assimilation des éléments albuminoïdes pour lPensemble 
de cette période, on le trouve égal à 97,1 pour 100. Le coefficient d'élimination par 


les matières fécales ou de rétention atteint 3,7 pour 100, chiffre sensiblement inférieur 
à celui des régimes usuels. 


4 
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» Dans celte expérience où, pour l’ensemble, l'équilibre azoté du sujet 
a été conservé, on constate qu’on a pu faire impunément descendre l’in- 
gestion albuminoïde, L’excrétion azotée urinaire qui, d’après les données 
classiques, aurait dû conserver une valeur constante correspondant à la 
désassimilation azotée journalière et nécessaire du sujet, n’a jamais, en 
réalité, dépassé l’ingestion. Les minimes excès de l’excrétion azotée sur 
l'absorption azotée n’ont pas été supérieurs aux erreurs que l’on peut 
faire sur la composition des matériaux alimentaires employés. Le besoin 
d'azote de l'organisme du sujet a toujours été couvert par les ingestions 
d'azote, même les plus minimes. 

» La formation de l’urée et son élimination ont d’ailleurs suivi une 
marche parallèle à celle de l’azote total. Le sujet resté en parfaite santé, 
au bout d’une période de 36 jours d’alimentation albuminoïde végétale, 
régulièrement décroissante, qu’il aurait pu prolonger sans inconvénients, 
éliminait une quantité journalière d’urée inférieure à 08, 5. » 


MÉDECINE. — Sur dix cas d’hypertension artérielle traités par 
la d’arsonvalisation. Note de M. A. Mourir, présentée par 
M. d’Arsonval. 


« Nous venons d’avoir à traiter dernièrement dix malades atteints 
d’artério-sclérose, qui viennent confirmer les résultats que nous exposions 
dans une Note précédente (*). 


» Tous ces malades étaient depuis très longtemps atteints d’artério-sclérose, la 
plupart avaient suivi tous les traitements usités, tous continuaient à suivre le régime 
approprié au point de vue de l'hygiène et de l’alimentation sans avoir pu obtenir 
l’abaissement de leur pression artérielle. Or, chez sept de ces malades, la pression 
artérielle est revenue à la normale d’une façon très rapide; il a suffi, pour cela, de 
quatre séances de d’arsonvalisation dans deux cas; de cinq séances dans deux autres 
cas ; de six séances chez deux autres malades, et enfin de sept séances pour le dernier, 
ainsi que le montre le Tableau suivant : 


Pression artérielle avant et après les séances. 


5 
D PRIOR 210 17 10 16,5-15 16 -15  17,9-16,9 16-15,5 x197,5-15,! 


(1) Comptes rendus, séance du 21 mars 1904. 
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15 ler 16 -19 15,5-19 17 -16 16-15 
15 LD TO TON 17-19 
Hoi he VEN 1 


16 -15 
15,5-15 
15,5-15 


He TE 


» Pour des causes particulières, chez trois autres malades, l’abaissement fut plus 
tardif, puisqu'il ne fut obtenu qu'après onze, douze et quinze séances. 


Pression artérielle avant et après les 
['E séance... 24 -19,0 28 -04 
2e DEN TE 19,9-17,9 24 -20 
3 » 19 -17 EST AS 
le RS TONER 19 -18,9 
9e DAJERE 17,016 19 -17 
6° CT ET 17 19,0 1S -17 
7° DUT 16,5-1470 17  —19 
8e DO 16 -15 17 16,5 
0 DS Re 15,0-15 16 —16 
10€ TRE A 15,5-15 16,5-15 
11° Se TE 16 -19 16 —19 
12° DM ESS 15 —15 TOM —Fà 
13° DE er 15 19 
1/° PPT PS 
19€ DU ee 
16€ D ane 


séances. 

28. -24 
2h 22 
22 —20 

HDI DE T0) 
20 T9 
21 —-19,9 
18,5-16,5 
16,5-19,5 
17,015 
17 -16 
17 -1),9 
16 -15 
15,9-10 
16 -15 
19,0-15,5 
TORRES 


» Chez tous ces malades, comme du reste dans tous les cas que nous 
avons observés jusqu'ici, la pression artérielle a été ramenée à la normale. 
En même temps, chez certains de ces malades, on a vu disparaître la plu- 
part des symptômes de l’artério-sclérose, tandis que, chez d’autres, on a 
observé un état stationnaire; souvent, après la cure électrique, comme après 
les cures thermales, on observe un peu de fatigue et l'amélioration ne se 
produit qu’ultérieurement. 

» De tout ceci on peut conclure que la d’arsonvalisation constitue actuel- 
lement un traitement très efficace de l'hypertension artérielle et aussi un 
traitement prophylactique de l’hémorragie cérébrale. » 


M. Srocknaumer adresse un Complément à son Ouvrage sur la Stéréo- 


scopie. 


La séance est levée à 5 heures. 
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